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DE M. SAUGNIER? 
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AVANT- PROPOS. 

1_, A plus exacte vérité règne dans les 
relations que l'on va lire. On n'y 
trouver?, point de ces fictions , amu- 
santes à la vérité , mais qui n'instrui- 
sent que fort peu ou fort mal le lec- 
teur. L'auteur n'étoit pas assez familier 
avec les sciences et les arts , et n'a- 
voit pas assez de temps à donner à 
sa curiosité et à son plaisir , pour 
profiter de toutes les circonstances où 
il aurôit pu nous enrichir de nouvelles 
découvertes. La géographie seule y a 
un peu gagné , par les détails certains 
que ce voyageur nous donne du cours. 
du Niger , et des côtes septentriona- 
les de l'Afrique , pays presqu'entiè- 
rement inconnus jusqu'à lui. 

Malgré les maux inouïs que ce brave 
homme a soufferts dans ses différen- 
tes courses « il est toujours dévoré du 
désir de retourner dans l'intérieur de 
l'Afrique pour y faire des découvertes 
qu'il croit devoir être fort utiles au 

a 

■ . ■ .. . i 
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commefce et à l'histoife naturelle. De- 
puis son retour , il a employé tous 
ses momens à acquérir des cônnois- 
sancés géographiques , botaniques , 
astronomiques , etc. dans l'espoir de 
faire encore une fois un voyage dans 
des pays où il, a éprouvé tant de 
malheurs ; mais où cependant , il brûle 
de retourner ; et comme sa fortime 
ne lui permet pas de l'entreprendre à 
ses frais , il prend la liberté d'adre£- 
Sef au Gouvernement les réflexions 
suivantes. 

Le goût des découvertes dans tous 
les genres , est la marque caractéris- 
tique des siècles éclairés. Une des con- 
noîssances les plus utiles à acquérir , 
C*est, sans contredit, celle du globe 
que nous habitons ; c'est peut-être la 
seule que nous puissions espérer de 
porter un jour à sa perfection ; car 
elle ne consiste qu*en choses pofitives , 
et malgré la multitude de ces choses , 
le nombre en est pourtant limité. 

Il y a telle partie de l'Europe moins 
connue dç nos savans, que telle au- 
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tre partie de l'Asie pu de l'Amérique. 
Quant à l'Afrique qui est si peu éloi- 
gnée de nous , nous en entendons 
parler depuis notre enfance , et ses 
côtes nous sont à peine connues. 

Lesdifficultés de parvenir dans quel- 
ques parties de son intérieur , n'ont 
pas rebuté les efforts et le zèle de 
quelques voyageurs. MM. Spaarman , 
Gordon , Paterson , Levaillant , Mas- 
son , Bruce et quelques autres ont déjà 
donné , et donneront encore à l'Eu- 
rope étonnée de leur courage, de 
nouvelles connaissances sur des peu- 
ples qu'on avoit , jusqu'à eux , soup- 
çonné de cruauté , et qui sont peut- 
être les plus doux de l'Univers. Mais 
ces connoissances ne s'étendent que 
sur les Cafres , les Hottentots et les 
Abyssins , et leurs domaines ne sont 
qu'une très-petite portion des immen-i 
ses contrées de l'Afrique, 

Toute la partie intérieure que l'on 
voit remplie sur les cartes par le mot 
vague dç désert , ou par des noms de 
« fl 
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IV 

prétendues nations qui n'ont probable- 
ment jamais existé, mérite peut-être 
autant que le reste , l'honneur d'être 
visitée par desEuropéens observateurs. 

Le gouvernement François pourroit 
aujourd'hui , avec fort peu de dépense , 
faift exécuter un des plus grands voya- 
ges qui aient été entrepris par terre. 

Voici lés obstacles à vaincre pour 
réussir, dans cette entreprise. 

i". L'insalubrité du climat, 

2". Le caractère prétendu féroce 
des habitans. . - j 

3'. L'ignorance de la langue arabe. 

4*''. Lès- fatigues épouvantables d'un 
pareil voyage. - . 

5''. Les difficultés die transporter la 
différens in«tr'umens absolument néces- 
saires pourfaire des observations utiles. 

6*. La cumulation sur une ou sur 
deux têtes , des diverses connoissances 
sans lesquelles ce voyage seroit près* 
qu'inutile. 

y^. Les frais indispensables. 
'Si l'auteur du voyage que Ton va 
lire , étoit choisi pour exécuter le 



voyage qu'il propose , les quatre pre- 
miers obstacles seroient levés pour 
lui; car, i". il a prouvé qui! pou- 
voit se faire au climat , ayant été es- 
clave dans le désert et s'en étant bien 
tiré. 2''. Il est fait aux mœurs et aux 
coutumes de ces peuples , qui , loin 
d'être féroces , sont les meilleurs gens 
du monde , quand on sait se confor- 
mer à leur genre de vie. 0e plus ayant 
été esclave de l'empereur de Maroc , 
il a acquis un caractère sacré pour les 
nombreuses peuplades qui reconnois- 
sent de loin , comme de près , la suze- 
raineté de ce souverain. Il connoît 
personnellement l'empereur mainte- 
nant sur le trône, et le Sirik ou Grand 
iairit dont le pouvoir spirituel s étend 
indistinctement 3ur tous les mahomé- 
tans du désèjrt , qui ont pour sa sain- 
jeté un respect et une déférence sans 
bornes. Des recommandations de ces 
deux grands personnages , qu'il est sûr 
d'obtenird eux, assureroient sa person- 
ne et la rendroient sacrée depuis Mc»- 
godor jusqu'en Egypte. 3 ". Pendant son 
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esclavage et son séjour en Afrique , le 
sieur Saugnier a appris assez d'arabe 
pour le parler couramment. 4°. 11 a 
traversé à pied , toute la partie du 
désert comprise depuis le Niger jus- 
qu'au cap de Nun , et depuis ce temps 
il n'a jamais été ni à cheval ni en voi- 
ture , par goût autant que par écono- 
mie. Les fatigues , de quelque genre 
qu'elles soient , ne peuvent doiic l'ef- 
frayer. 

Le cinquième obstacle ne seroit pas 
extrêmement difficile à lever dans un 
pays où il y a autant de chameaux 
que d'habitans. Ainsi le petit nombre 
d'înstrumens indispensables pour pren» 
dre hauteur et pour lever la carte , se 
pourroient aisément transporter à 
l'aide de ces animaux. 

Pour peu qu*on veuille n'être pas 
bien difficile sur le sixième article, 
le sieur Saugnier se flatte de pouvoir 
répondre à la confiance que Ton vou- 
droit bien prendre en lui. Destiné 
d'abord à l'état ecclésiastique , il a 
fait d'asse;6 bonnes études, et depuis 
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son retour ayant beaucoup étudié , 
ce qui pourroit lui être utile dans un 
tel voyage , il seroit en état de faire 
de bonnes observations dans presque 
toutes les parties essentielles au voya- 
geur. 

Le dernier article ne doit pas ef- 
frayer ; car la dépense est presque 
nulle dans un pays où on est presque 
nud ; et où Ton ne peut voyager que 
par caravanes , avec des gens qui n'ont 
pas même l'idée du luxe , et à qui 
il ne faut que très-peu de nécessaire. 
Trente mille livres, tout -au plus, suf- 
firoient pour ce voyage d'environ 
quatre ans , et que le sieur Saugnier 
entreprendroit avec un ami aussi fait 
que lui à la fatigue, ayant été son conv 
pagnon d'esclavage. L'unique récom- 
pense qu'il demanderoit, seroit d'obte- 
nir une pension de mille écus ,s'il avoit 
le bonheur de revenir d'un voyage si 
dangereux; 

Le voyage proposé est d'aller à 
Maroc; de s'y munir des recomman- 
dations nécessaires: j de se rendre en- 
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suite au Sénégal , et de-là à Tombut , 
en remontant le Niger. De cette ville , 
le sieur Saugnier pourroit exécuter, 
l'un ou l'autre de deux voyages qui 
n'ont jamais été tentés par des Eu- 
ropéens , et qui procureroient des 
connoissances absolument nouvelles 
sur des peuples dont on ignore jusqu'à 
l'existence. Le premier de ces voyages 
seroit de se rendre de Tombut en 
Abîssinie , soit en parcourant le Bile- 
dulegerid , soit en constatant les sour- 
ces du Niger, ainsi que le chevalier 
Brice a constaté celles du Nil ; et le 
second seroit d'aller de Tombut à la 
côte de Mosambique , après avoir tra- 
versé tout le cœur de l'Afrique. Peut- 
être seroît-il possible d'établir une 
branche de commerce , depuis cette 
côte jusqu'au Sénégal, et de faire des 
profits immenses dans ces vastes con- 
trées, où l'or est la plus abondante 
des productions de la terre. 

PREMIER 

. ,".1 • .1 \ T- 
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PREMIER VOYAGE 

AU 

SÉNÉGAL. 

JLE désir de me rappeler mes infortunes 
et les diverses positions dans lesquelles les 
circonstances de la vie m'ont entraîné; 
les sollicitations de plusieurs de mes amis 
qui, ayant pris part à ma misère, dèsiroîent 
■connoître plus particulièrement les cou- 
tumes des peuples cliez lesquels j'ai vécu , 
m'ont fait prendre le parti de dresser le mé- 
moire des ëvènemens de ma vie. Il ne sera 
point difficile de jiUger de l'impossibilité où 
je "Suis de remplir entièrement les vues et 
l'attente de ceux qui liront cet ouvrage, s'ils 
.daignent faire attention qu'il faut au moins 
|ïlu! Leurs années de séjquret d'étude clioe un 
peuplepouren connoître toutesles coutumes, 
esclave dans un pays, voyageur intéressé au 
commerce dans un autre, je n'y restai que, 
peu de temps, iriaiiquant absolumentde tout 
ce (jui est nécessaire pour y faire des obsîsr- 
A 
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Talions Justes. J* ne parle donc que de ce 
que j'ai TU et fait, sans assurer que les cou* 
tuiftes soient générales dans tous les cantons. 
Si je n'ai pas l'avantage de remplir l'attente 
de ceux qui liront ce mémoire , au moins 
ai • je la certitude de n'avtincer rlen^que de 
vrai, malgré le témoignage de quelques écri- 
Tains célèbres qui ont traité du Sénégal et 
lieux Toisins, dont ils. donnent des notions 
&u88ea;Mns doute parce qu'ils ne furent 
point à portée de parcourir eux-mêmes le 
pays. 

J'axoia ïingt et un an lorsque j'eus, fini 
ines- études ; sans goût pour l'état eccl^ûu>- 
tique> je me trouvois on ne peut pas plus 
embarsusé dvt parti que. j'aurois à prendre. 
Ce fat dans, ce temps que. mes pareils i'ef< 
Ibroèrent; de former l'établissement dUm de 
mes frèr-ea qui acheta, un fond d'épicertc à 
brès-bon ccmipte. Je fus cbes; lui moyennant 
ma pension: j'y traTailIaibeaucoup; et après 
un an d'apprentissage, je me Tis en état de 
gagner des appointements chez d'antres 
marxïhands de Paris. Je passai septons dans 
direrses mfûsons. 

Sans fortune pour m'établir, mespareny 
•fjuit été. dupes de ïeuiùuàlixé' pour mon 
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(3) 
frèro qui nVvoU point réusaî âans son cotfl* 
jnerce; réduit, ou à prendre l'état eccléaiaa* 
tique , ou à rester longtemps dans les bou- 
tiques , je formai la ré6olution de tenter 1a 
fortune dfuis les colonies , sitôt qu'il s'en 
pr^senteroit uiu occasion iàTorabl& £!!• 
no tarda point à s'ofBrir; et je trourai bîei^ 
t6t deux itères du même pays que moi » 
qui araienC fariné la pvojet de s'établû: 
fu Sén^ol. 

X<a maniâre^ontila m'annonçaient leurs 
desseins , la belle idée qu'ils se fbnnoienf 
du pays le plus détestable de la- terre > 
qu'ils ne connoîssoiMifc que sur las âiusses 
iiotions de MM*- Adauapn. «t: Doniuiet, U 
peu d'espérance que j'avois de; âantier un 
é^blissement .proportioimé au sàn^ que 
tient ">K Ëamille^ Tamour de la nbuveauté, 
Tespoir fit^tteur d'une forçons: brilluite et 
rapide, le peu 4'eic|>érîence- que j^avoîa,i9 
déplaisir de mon.éint, tout concourut à mer 
Xaire- entrer- dans leurs vues. ' 

J/avois besoin d'argent pour le voyoge; 
Vu^fi :QO^noîtm m«8' intentions à mes pa- 
rfis» c'eût été- le plus sûimoyen de ne riert 
obtenâv d'oïixîje dJssijMulai donC/et mar-» 
chandai un fond d'épicerie* Ma feraiUe-erut 
Aa , 
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la diose certaine, elle m'«Tança les pre- 
miers fonds nécessaires à ma prétendue 
entreprise. Ce furent les seuls deniers qirë 
je pus obtenir. On m'avoit promis ddvan* 
tage;mais un de mes-frères, -prêtrfe de là 
communauté de St. Médard , mon ennemi 
«ecret, parce 4"^ j^ ^^^ voulois pas lui par- 
ter le respect, dîsoit-il,qiie aa qnatilé dé 
prêtre luidonnoit droit-d'esiger,déCouYrit 
une partie de mes desseins. Il instruisit mes ' 
parens; eh tnroyantmé- nuire y il -me renUit 
çervice, car on me refusa ■ ce qui d'aboi-d 
m'avoit été promis pour mon établisseuicnt; 
. Malgré un contre-temps si nuisible fi 
nos espérimces , mes deux compatrioted 
m'excitèrent ardemment à suivre le- même 
projet. Ils étoient sans fortune , et avoient 
besoin de fonds pourlesJ-premiers frais 
du voyage ; ils savoi^t' que j'étois instruit 
du (Commerce des drogttes , de l'épîcerié 
«t de la distiilation ; ils espéroient quç mes 
connoissances supplécroient au vide <jue' 
le peu -d'argent que j'avois mettoit à nos 
. desseins. Ces messieurs se nommoient 
Floquet! ils étoient fils d'un taneur Ûe 
Wailly ea Picardie î ils moururent tous' 
deux fiu ! 
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M. le marquis de Beccaria , de famille 
suisse , sQus'Capitoiae du bataillon d'Afri- 
que , étoit à Nantes pour s'embarquer sur 
le navire. la Catherine, qui appartenoit à 
JVÏ.' Aubry de la Eosse , chef d'une maison 
de commercé au- Sénégaî. Cet offiden" traita 
verbalement de. notre^passago avec M.-A«- 
VjY, il convint -de 3oo-liv. pour chacun 
' de nous ;. et lorsque le navire futprèE-y lioa^ 
pertlmës pour Nantes. Apeinearrir^V'afi^ 
de mes Gpmpagnons de ivojTfcge' se -rendit 
chez M. Anbry. Ce:nëgociant.Tit bien qûë 
nOu^ étioqs d^ns l'iàitefntion de nous &t6t 
au Sénégal II craignit: une canciurencâ 
«uisible à sa inaispo daps la oolonie^, C4 
quiTongagea à demander mille £cBnc&paur 
le passage dechaou;» de nous, sans noua 
permettre d'embarquer: '.rieii autre choso 
que nos niall0$. • 

Des.condîtioqs aussU -dures .jet si peu alf 
te^duËfi , iiovifS £r$n£ changer d^ ^marcbei 
NoOcS resta^Oies. entôroil quîn^'i jQorâ: à 
Nantes , saïis savoir à^apinous détermùieni 
Ayant appris en£nquô Foa iaisoîtsQUVMtt 
^ Bordeaux (^esqxme^di^s pour leSéndgal y 
nous aous y readinateâ. dans l'espoir- il'âtre 
traités plus favorablement. Notre route so 
A 3 
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fit & pied , servant d'escorte à nt» Toiturea 
chargées de nos. marchandises et de nos 
maiies. I^ïoua les embarquâmes à la Ro- 
chelle , sur la gabarre du capitaine Fer- 
ronnet ds' Bordeaux , et.oantiauâmes notre 
^outq ^«r tarFe. Sous expérience sur le» 
dangers dei Ja mer , nous n'eûmes point la 
préçautiQn de faire assurer nos e£f«ts. Nous 
passàfo^ à Bordeaux trois Bemaines dani 
les piliiâ rires inquiétudes. Ëtïfin le tout 
^rira à notre gnuûle s^sfactioit , car noui 
n'arioits' point d'habits do rechange , et 
notj» argant se tr&nVoit à sa £n. Le lende*- 
fatm xxQVt allâmes à la bourse pour notis 
pFésenAer ans mégotnana : oa nous y apprit 
Tarrivés de M. ie eêmtb de Repentigny ; 
Iwtgadier dos armée» du roi , ancien colonel 
du régiment de la Guadeloupe , nommé 
d^uîs pour gouTemeur de l'Afrique fran^ 
çoise. Nous allâmes le Voir. Ce brave cora- 
■utndaxut approuva nos dessems , nous prc^ 
nitson appui-t-et fec^ta àtnes deux ami* 
limr passage sur la gabarre du roi , la Bayou* 
jlDisa , armée }H>ur le conduire à son gon- 
'^âniàmentj comnuHidée par M. le marquis 
éa la JaUl*. Demanda» wn« place pour xax 
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WoUièm* pntsagep , c'eût été abuser de îà 
complaisance de M.'de ta Jaille. STeme pré- 
sentai donc ctiez M. Lanaspèze , qai armoib 
dans ieméhieinctànt'pdtir porter lès vivres 
et les ^Tniîtionfl de^giierre à hi colonie du 
Sénégal. Ce négodâitti avpit trois passagers 
pour le AôL II ne pDDVoàt.iïiitr'dé placé 
meireceniir sur' son- bord. J'étcns-sur Is 
point de retourner à ~Pktn , et d!sl]Ml«< 
donner^noaientrepme ^ lorsque Mi le clie- 
râlier de FfesHel'^ gentilhomme picard « 
reçut ordre de rester en -France. Sis p&Cë 
vacante bur les deux -Ateiea, me procura la 
triste aTantage de m'y embarquer aVecuiid 
|ntrtie 'dé ma 'pacotille. c 

J'entrai à bord le diis-neuf de décembn 
1783. I^e navire étoit du port de trois ceiw . 
toniteatvK envàron f'de'constructioàhcJlan- 
doise y capitaine Canon. 

Nous restâmes dix jours en rivière obii^ 
tf-ariés far les rents. Le onzième en se 
mit ^n Tovta avec la BiyonnOb» ^« 
ittov$ paerdtmes de îyifelfijr le soi*-. An'iy& 
pski du cap Finjatèro't'itotu i^^ûmek des 
ceups de veitt bonibl'^S', qui noua ttùreot 
à U eapé cinq jonré de -suite. L'on parlait 
.A4 
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dîairer,-.reIâeheB dans , qnclqire- paré voè* 
sin-( mais'lesbnt's'^tantoaliiié/oii-sie'rpimt 
on routéi.';: . ' : ■ i: ^.- I .'.7 .■•■■■..; - ■ . ' t- 

, Lkneét du 7 &a&^srvieD:i'jS^ ■;ic'ca:pi''r 
taâiiev hdrrassé:(le'fvtigtie y 'voyant qu'on foi» 
soiC; bonne roAto v que 'le.tempa étoît sûr^ 
faossa lii:cDlrdaitè:âe:son quart à.'60ii Uevi". 
tânanbt^BUnahânmie.'placéparpTOtOC^an^ 
etziâiaîtîiL ignoroit'leé taieiis. -,; ' 

- Ce jeune étourdi , -qiiri -n'avoit encoreiaie 
qUKiiJBqx,:caiupa,^e3:'SiiE les>bàtinienâ<lia 
Roi, ^oui desieToir:àii»'lète d'am-quart; 
UiGaa- ieitinionier idWr à; sa guisevt-Iiô'capi- 
tainaét»lUé par'ime'^^eiîousse que.reçut;lH 
navire , sajUta sur le .pdht^.vit d'où ie} ina| 
prôvenoit , et y remédia âtec un saagt froid 
admirable. Le^ temps ëtoît tdujoupsfhèàM v 
on 'Sa-répara da mienx que l'ontipiU: ,.et 
l'on continua la roate^ isans apparence db 
danger. . ;: -i- - - 

^. !,& capitaine ^renn^'^tous-Ies jotuis-' Il 
^«{hiA- d'instruire son liettteil&nt ; et'titalgfé 
'l'inexpérience <ju.''ii 'lui coimoissoit ,'soit 
■qiï'il voulût aheoluaieiit ■ le formel j so^t 
.qu'il crût que nousn'avidns plus de dangert 
à. courir , soit quelqu^autre;mo■tif qa'il ne 
me fut jamais possible d'éclaircir , il lui 
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kis&a^toujûurs. la -conduite de son.qu'art^ 
- ha, ituitdu 14 AU'i-^ V lei&econd, qui étoit 
le.iils de l'armaceur'î prenant le quart du 
Uemte^^Bt , apperçut la: terre : on en étoît 
tout au phis éloig*ié-,de; Jrcûs lieues. L'oa 
cQttfPit desftu? yeftt; prière -•. une heure 
plu^tat4 nous pérjasJQn? :cpfps et, biens- 
I^ft,4^ftljiteç ni9p.tag^?%jq)ii ^s'^oifroient à la 
Tue, furent prises, par tjjytj'équipagepouc 
j^l^§pdarJ,«ùiI n'âji.exiS:to.p^cùittii»ieiâ&le 
çtEérience ne. nqu^ .lit qi^e trop CQnnttîtïo 
qofi . c-'étqÏQnt ceUs*,^^ ^ei de Nun. 
■:_ .Cette- nouvelle &u te . du .lièutenaitt ;■ qui 
.voyant, la terre fi'^Yj^^soit pas, n'ouvrit 
f^qLJÎaiil, point Jes^çuz; du capitaioue èur 
le dftngei; «,uqweVy nèUI e;tfOSQi% jEcua^jett 
4MU.BiSsantla pp^^jt^ ^fOïv<luart,'Kéqiûr 
^ag!9, fipmmj^^çffifcft-^irffliuref: , .idsajettw 
.«iflt^lpt*.qui,;avsyën(Çd^oi'Sit ces Voyageai, 
:dis(iipnf.hflut0çieîït,qp';«pi-ïpuloits^p«'dre4 
;M: qu.i,;W4v^ «;■«§» ^fft| ,, tû dlx^spt ja*^ 
,Tkr„:à qwtseheiJ^iM&*is!nîft(Wv"à;lBKarlîe 
. du quart du lieutentuat,«>ftn»qu'oaéû(tfl^ 

» .Tpvt çapitaifie .<$tp^i^:$;$të ssiï.qii^ids 
^ QûuTïuis portent tQvs g|ir ■l«;C|ôté dÎJAJiiiqité; 
qu^'il ,y,a de I«RgS; baXtCjt âe fiable! qûjse 
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proJonf^ent Hb beaucoup en Bwp;'q^e 1« 
soir et Je matin xm a peme h lea distfavgàer 
de l'eau; qu'enfin il est^ impossible en 
beaucoup d'endr<Ji» (te voir la tei*e à th>i» 
lieues de di&taimié r oes raisons et la cons- 
truction du navireqtiî'déi'iwtbujbi^rsplils 
que les navires fraiiçoîA , âurbiëtit^ de £ui(-â 
tenir le large ,'sur/t<jat ayant tew 'fcdnnois^ 
tanoB de la tôrte dé»* jours ■a.vàlît'.' - ' 

La secôlissé -horrible t^We Vécût Itt navire 
«n donnant sur le banc dfe sablèV^o^is fît 
tous éotûr àe nos éàbafleS. On ne disiin- 
guoit rieh'^j dôis^iôi'îa'liM-riblëssè feisoifent 
.«nteivdre de to'vâ ciDDés { hs 'mÀfèio*& 'oot>- 
TOieM^sinr -lé Çdiît -SanîJ^iàVôïr. où ils pbf- 
tDte«t l%titt ^%§:^ L^titi W -6<4i^i»sbît"d^(iiiè. 
■Oêige , rf^frb'Sbtitâ^ atik'c^ijâgéè , la'letfift 
«Krt» CtJUYrtïit 'éStiètfeitteht. L'obsôurité 'de 
la ni*it , i'hûV#lble h^'à ^de* ■ *agiïè*, l^i^"*»^ 
sran<» oà étbbm Itté'tthfefs 'du Héu où ils 
«roiânt échotH^ ,- le^Ô&rigfeP prêfibnt , tout 
aïons fit petpdre Ib, tâte v f^ nous . ploAgcra 
•^anls t'atléaftti«M»nétW. - 

Cependant notre navire^ <fè ièh6trtt'elltth 
chbllandoise > feiiabk tfèS'^éii d'ëâû t il eîk* 
été facile de j%t6lr titee ant^ ^ db l'alléger , 
'.«tide se tœttrà à Aot^lfiiiifi ^èAonne ne 
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pensa '^att8 te ïaoment à une manoenvre 
aussi simpite ,11^ nons eût tous saavés. (te 
s'en rarait à là volonté de Têtre suprême , 
et on attendit le jout sans prendre aucuns 
résûlwtîon. ■ ■ ■■ 

■ Sur las cinq heures et demie , le navire , 
battti par les lames qiii se succédoient con- 
tinuellement ; .fît ean avec aÎHwidance , 
le danger parut plus pressant. Le maîtrâ 
d'équipage voyant 'que le bâtiment se raain- 
tenoit droit, voulut conserver cette position i 
il fit coirper !a mature ; on travailla ensuite 
à alléger le navire , pour qu'il pût de pluà 
en pins s'approcher de la terre. 

Sisr lérfsopt hettres , le capitaine lit cesser 
tout travail pour prendre un partidanS ùné 
circonstance aussi malheureuse. La terre 
«juis'offroit ànosregardsjparoissoit inculte 
et déserté. Ori nesavoitoù l'on était. Les 
uns flssuïoieht que nous étions échotiés sur 
«ne des Caiiaries , les autres sur la côte 
d'Afrique* Revenus tTëpendant de notre 
^t«nïîèt« Frayeur , on. ne pensa qu'aux 
ilioyfehslès plus sûrs de gagner cette tcrfô, 
^trellâ qu'elle pût être. 

No«ft -en étiolii éloignée d* plus d'itii 
ijtfait't âe lieud ; on. ne âistiitguok rien ^\xt 
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Je, rivage : cela n'j^inpêclia pbmt ]e^ aieui 
Etecham, pilotin/jj.ègé de dijc-neuf éjus , 
natif de Bordeaux , d'un çai^îGtère' caura- 
^eus et intrépidç,>„de se jct^ à k ,mer. 
II se passa la ligne de la sonde ftyîcHiï.dij 
corps. Cette .lign^ devoit liû;^)?yiF:à tirer 
un cordagç un peu plus fort» qui , si 1$ 
navxre;venoit à se partager', noius^^ui'oit été- 
du plus grand secours. , - 

Les rochersipanni lesquels .ce j^u^ehop^mé 
fut obligé de nager , lui firent perdre cettç 
ligne : ,aitisi sa démarche n*.^ous fut 
d'aucune utilité.. Accablé de^fatig-ue et dç 
froid , il se mit ^L'abri du.yent dans un 
tonneau que la mer avoit ■ déjà porté sur 
Je rivage. . - .." ,,, '. . ^ , 

A peiney fut-il, que nous vîmes cpurij;' 
le long delà mer un animal qw^ .dans notre 
frayeur nous prenions pour-tm.tigreix'é- 
toit un cîiien. des Maures que nous ne ta& 
dames point à voir paroître. CçspefJplesi 
connus daus nos contrées sous le.^QIu dje 
Maures, forment cependant diverses natiofiçj 
Ceux qui. nous apperçurent , ^^pend^iff 
des Arabes errans, et des fu^tifs pp^ïtw 
gais qui se réfugièrent dans le Saflr%y.lpj-s- 
que les Schérifs s'emparùrçfl.t ^ d^ j4îift« 
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-royàuiiKK tle Barbarie. On les connoît dan» 
l'Afrûjue sous le nom- général de Nar; 
Cenx qui occupent le pays où nous fîmes 
nai>frage , se nomment Mongearts : Us n'ont 
tjiie dés chefs de hordes, et ne rcconnois- 
sent pour -sonverain, que l'empereur dé 
Maroc, auquel ils ne paient aucun tribiit, 
et dont ils Tie suivent pas m.ême les lois. 
Ceux qui sont vers le cap Blanc et sur les 
bords du Niger , ont des princes particu- 
liers et portent divers nomsi X.es princes 
les plus considérables sont le roi des Blac- 
(lars (t) ,et celui- des Trasars. (2) 

Ces peuples sont misérable^ ^ ils man- 
quent de tout, et ne vivent que de ce qu'ils 
trouvent ou peuvent voler. La terre qu'ils 
habitent, ne peut foiïmir-n leors besoins, 
et ils se jettent avec avidité sur tout ce 
qui paroît p:opre à les satisfaire. Ils accouî 
riirent en foule sur les bords dé la metj 
en poussant des huriemens 'affreux. 

A leurs cris , le malheureux Decham sor* 
tit de sou tonneau, et ^6 jeta à la me^ 
pour régagner le navire à la nage.' Mais il 



(i) Celui qui rdgnoit an 1^86 se-n<immoit Ilalicoq. 



;,Goot^lc 



( 14 ) 

fut bientôt arrér^ par les Matirea qtiî 9 y 
étoient jetés de même. Ils le traînèrent 
sur le rivage , lui enlevèrent sa cliemisej 
et le contUîisirem nud sur le haut de la 
colline. Placés tous sur le devant du na- 
vire, nous tendions les bras vers ces liom- 
mes , nous leur demandions grâce , comme 
s'ils eussenf pu nous entendre; nosfoibles 
Toix ne parvenoient point jusqu'à eux ; ils 
ne paroissoient pas même iaire attention 
à nos mouvemens. Nous les vîmes, àTaïde 
de nos lunettes, faire untrou dans lesablo, 
y mettre le malheureux Decham , et le 
couvrir en entier. 

Deux hommes^ le gardèrent , les autre» 
vinrent sur le rivage ; une partie se jeta 
à la mer en nageant vers le navire , et 
L'autre s'occupa à, recueillir les débris des 
tonneaux que nous avions jetés. Ils en 
firent xm grand feu, coururent chercher 
Decham , sp mirent, quatre à le porter , et 
l'exposèrem devant ce feu. Tantôt iU ie 
suspendoiant par les pieds, tantôt ils le 
mettoient par letrav^ers, et se^le faisaient 
passer do maîn en main. De nouveaux 
montagnards survenus , prirent la place 
des premiers qui se mirent à danser au- 
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tourduf«ti, en ponssant d^s crîs horribles. 
Nous crûmes en ce moment que c'en étoit 
fait; et ce qui ii'étoit qu'objet de pitié et 
de sensibilité .parmi ce peuple, notre ima* 
gination e£Erayée nous le fit voir comme le 
comble de rinhumanïté. 

Nos matelots « pen accoutumés à un spec- 
tacle de cette nature, sa figurèrent qu'ils 
l'aroiont tué et mangé. Plusieurs assuroient 
l'avoir vu mettre en, pièces. Oa uvoit beau 
leur, dire qu'il n'exi^toït pas d'antropo- 
phages sur ces côtes , rien ne pouvoit leur 
luire chaag,ar d'i'lée. 

L^ ordf^s^ dps officias, ni même du ca< 
pitaina, t^'écpient plus écoutés. Ils se figu- 
rojent que ces^ sauvages seroient assez har. 
dis pour venir à bord, et étoient détermi- 
nés , disoieut - Us , h se. battre jusqu'à U 
detii 1er e > extrémité. 

Voj^ït qn!aDCunes raisons, ne pouroient 
engager l'équipaga à alléger le navire, que 
la. l^itiO'P^ïtifl^oit sur la. câte> je fus sur le 
pout^ r/Qrant de, l'argent à. qui en vouloit. 
t^- 4«c.d9 iJïM liv. , que j'avois eu de 
lyî, FpUjl«.,/i4t vi^-autmèmeinstantw Quoique 
c^taîn/9; quç.a'il3.sauToien& leurs vies, XMt 
«i^Qnt;ïe}^.89rcdt'i»utiW;il.ie8 tira oepea*- 
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daht de l'espèc» de léthargie dans laquelle 
ils étoient tons plongés. Une partie s'occu. 
pa de nouveau à alléger le navire , tandis 
■<jue l'autre disposoit les armes. A peine 
furent - ellas préparées que le capitaine fit 
cesser le travail. ■ Son dessein étoit de se 
rendre en pelotons et bien armés sur le ri- 
vage, li fit mettre deux pierriers chargés 
à mitraille dans le canot; a force de bras 
on le lança à la mer, quatre matelots s'y 
placèrent bien résolus de se défendre vi- 
goureusement. Nous lious persuadions que 
ces peuples les voyant aimés ne les atta- 
queroient point; nous pensions d'ailleurs 
que nos pierriers étoient plus que sufâ- 
sans pont les éloigneri heureusement nos 
projets devinrent sans nul effet. Nos mesu- 
res avoient jjté mol prises. Le canot cha- 
vira, et nos gens furent assez heureux pour 
regagner lé bord à l'aide des cordages que 
nous leur jetâmes à l'instant. 

Cet événement ne nous fît point changer 
d'idée; la chaloupe nous restoit, on réso- 
lut de s'en servir pour exécuter le môme ' 
projet. Nous travaillàxnes avec ar-deur pour 
la mettre eamér : nos foi'ces étoient épuï-' 
sées, on prit ^pielque nourriture;- et <('est- 
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Ce qui nous sauva. La. réBexion nous £t 
apperccYoir du danger auquel nous nous 
exposions de gaîté de coeur. L^idée de 
ponter la chaloupe étant venue à l'un da 
nous, on crut qu'il étoit facile de l'exécu- 
ter. Le capitaine espéroit par ce moyen ga- 
gner les Canaries I se croyant échoué sut; 
le cap de Kun. D'autres dïsoient qu'il sei 
roit plus facile degagner le Sénégal, li cause 
des vents qui régnent dans ces cantons. Ce 
dernier parti étoit le meilleurj et auroit été 
suivi. On se mit à l'ouvrage, mais on ne 
put réussir. On cloua seulement quelques 
planches. Nous eûmes une peine infinie 
pour mettre cette chaloupe à la mer; nous 
l'amarrâmes avec de gros cordages, dans la 
craihte-qti'elle n'éprouvât le même sort que 
notre canot : nous y embarquâmes des 
vivres, de l'argent, des fu'mes et les objets 
les pins précieux ; mais quelque bien pri- 
ses qu'aient été nos mesures, elles devin- 
rent encore inutiles. 

Les lames étoient sî violentes qu'elles' 
nous obligèrent tous de nous retirer. Nous 
quittâmes notre chaloupe avec grand regret. 
Un des cordage qui la tenoient amarrée , 
étant venu à se rompre , elle heurta vigou<> 
B 
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reusement contre le corps du naTÎre. On 
l'amarra de nouveau malgré le danger. Elle 
iaîsoït eau de toutes parts : iln'étoit point 
, possible de la hisser à bord ; nous prîmes 
donc le triste parti de l'abandonner. 

A peine fut -elle sur le rivage, que les 
Maures s'y rendirent. Ils sVnijiorèrent de 
tout ce qu'elle contenoit , la haîèrent à 
force de*|)ras sux le sable, et y mirent la 
feu. Cette action nous parut aussi cruelle 
que ce que nous pensions qu'ils avoient 
fait à notre malheureux compagnon d'in- 
fortune. Ignorant .leurs loix et leurs cou- 
tumes , nous ne jugions de leurs actions 
que sur ce que notre imagination frappée 
nous portoit à croire. Nous ne savions pas 
que ces peuples doivent détruire tout ce 
qui n'est pas d'usage reçu parmi eux. Cette 
action simple en elle-même abattit notrs 
courage. 

Notre navire gagnoît peu de terrein. Il 
se brisoit à vue d'œîl. Il plioit vers le mï« 
lieu, le pont étoit ébranlé, nous peusïons 
k chaque lame qu'il alloit s'entrouvrir. 
D''un autre côté le danger auquel nous 
nous pensions exposés^ si nous avions la 
bonheur de gagner la terre , nous paroîs- 
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Bolt encore plus terrible. Nous étions 
anéantis par nos réflexions ; rabaUçi^çn^; 
et la consternation étoient généraux , ... 
Le tonnelier, hopime. courageux , boa^ 
nageur, nous tira "bientùt de pos tri8jt;çâ 
réÛexions. u Aies ei;nis , dit - il h ses cçnr . 
« fr^req,:il. faut ou périr ici, ou tonxbet. 
« çntre les mains de ces peuples : il n'y a , 
« plus de milieu, l'incertitude du sort q^ui ; 
H nous attend, est pour moi plus cruell^ 
« que la, mort. Je sais nager , je vais ma . 
u rendre à terre. Examinez ce que rotl, 
« fera de moi. Si l'on ne .me tue pan, je 
« vous ferai signal; dans tous les cas j'au- 
« raî au moins la consolation de mourît 
« avant tous. » Etonnés de sa résolution » 
personne ne pensa à Tarréter. Il se jeta à 
la mer} plus de vingt Maures vinrent à la 
nage à sa rencontre. Us le facilitèrent k 
gagner le rivage, le déppuillèrent de sa, 
chemise , l'exposèrent au feu conune ils , 
àvoient fait de.Decham, dansèrent autour 
de lui, et, le dérobèrent entièrement à nqs, 
regards, sans qu'aucun, de nous pût assu- 
rer qu'on l'eût égorgé , ou qu'on lui eût, 
sauvé la vie. 
Le capitaine qui , en apparencd ^ avait 
B a 
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t6u)OurS conservé son sang-frûii3, perdit 
U tète en ce moment. Il crut l'avoir vu 
mettre en pièces, et ne pensa plus qu'aux 
moyens les pins sùra de se donner la mort. 
Son dessein étoit de faire sauter le navire ; 
plusieurs milliers de poudre dans la sainte- 
barbe en rendoient l'exécution facile. Il 
nous fit tous monter sur le pont, nous ex- 
borta à la mort ; cependant ne voulant 
point mourir sans vengeance, it se "prépara 
à faire feu sur la multitude qui couvroît 
le rivage. Four les attirer en plus grand 
nombre et porter des coups plus sûrs, il 
fit jeter il la mer les objets les plus pré- 
cieux. 11 fut trompé dans son attente, car 
les Maures, instruits parnos deux confrères 
que nous étions François , se rappelant les 
pertes qu'ils avoietit faites dans les nau- 
frages de deux navires de notre nation , 
se doutèrent d'une partie des desseins qu» 
l'on, forraoit à bord contre eux. Ils s'éloi- 
gnèrent du rivage sans faire attention aux 
objets que la mer y apportait, allumèrent 
de grands feux sur le haut de la colline, 
et se livrèrent à tous les mouvemens do 
, la joie qu'une dépouille aussi riche faisoît 
naître dans leur cœur. 
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Trompé dans ses espérances, et neron- 
lant pas tomber vif entre les mains de ces 
sauvages i le capitaine assembla de nouveau 
l'équipage, et l'exhorta à faire sauter le 
navire. Lei officiers étoient d'un avis coït 
traire ; et nous allions tous périr sans le 
courage du sieur Bardon , sous - lieutenan' 
du bataillon d'Afrique. Le sabre à la main, 
et secondé des officiers, il menaça d'^OTr 
ger le premier qui oseroit s^approcher de 
la sainte-barbe. Que de conËrariété dans la 
pensée des hommes , sur-tout lorsqu'ils sont 
dans le danger! Tous vouloient mourir, 
et il ne s''en trouva pas un assez hardi pour 
s^ezposer à tomber sous les coupa da 
sietir Bardon. L'équipage se retira sur 1« 
devant : je veillai avec le sieur Follie , un 
mousse et un novice sur la conduite da 
capitaine qui paroissoit être revenu à notre 
avis^nnoua remerciait de la violence qu'on 
iui evoit faîte, et nous prioit de lui par- 
donner un moment de foîblesse. Sur le 
miniiit U se jçta sur son lit pour prendre 
iguelquerepos; éveillé sur les deux heures» 
il monta sur le pont, et eut une si grand», 
frayeur des feux , des danses et des cris 
de$ Maoros, qu'il se détermina h sa tuer, 
B 3 
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Wvjl'ent ' gardo-de nous faire .part-'-ïde son 
iili^ssi^mf a» lïîit^ sur son lit, pria FMe'n-; et 
8e baissant i -se tira daux bonpUe p.îsfolA 
^afts la boucliie. Notfs'ftUâmês à liri t HiMis 
■Je croyîons'moit, mais il s'étoit làsb^ué i 
ie càùurgien lo -pansa aussitôt, et on l'em* 
^ôoha" d'attent«r de nouvaaM à ses jotirs; 
,■ Jjoin d'aWt#e''réquîpago , l'horreur du 
«peetacle qu'offroit la '^gure «fixoyablo dô 
cet-hommo, ne 'fit-qu'âfferntirt^^ctiti 46 
n'otis dahs IW'^esseia de- se 'saH'tâ' t pltt-^ 
sieurs', dans la crainte, que les 'Maures no 
noBS attribuassîerrt là- blessure- 'de- notre 
capitaine, proposèrent dô lui -iCoia^èr un 
pierrîer au ventre' et de le jeter à la laec j 
niais cet horrible avis fut rejeté. -■ - '■ - 

X^ jour commençant à paroîti-e^'Iè ^- 
eond capitaine assembla tout te' iBfmdë , 
at ron se mit à faireun' rtdeali. ins- 
truits par Texpérience de la Veille i nous 
nous résolûmes d'attendre laittérée basse; 
■ Sur les onze heures , les Ma«ïes 'n'ap- 
percerant plus dexaouyemens Sinrlepbnt, 
se jetèrent à la nage' dans Finteiitkâi de se 
rendre à notre bàcimE^itt. Attirés |>ar leurs 
cris» nous leurs jetâmes des corUageâ'> et 
le& mîmes à bord. Sans répondre et sans 
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fl'era1>arrâssel¥deiiQS questions vSs m 8*ot< 
cupeiient qn& de pilier ; nôlis faisant seule- 
ment entendre le nom de MarOc. Privés 
du secours- ^ae nous attendîûiis de leur 
arrivée , pressés de nous rendre à terre 
puisqu'ils devenoient plus nombreux que 
■nous , on jeta sur les deux heures le ra« 
deau à là mer. Dix seulement purent s'y 
■placer. l.a lame étoit si violente qu'elle en 
■ènïeTa quatre.- Le sieur Bardon , officier du 
"Bataillon d'A.friqué, se noya ; telle fut la 
triste 'G^ii de celui qui , la veille , noua avoit 
-tous saurés; D'eux antres , parmi lesquels 
'se trouvoit le sieur FoUie , iurtnt Secourus 
i propos par les Maures qui s^'étdieAt jetés 
%. là hage ,.et le conduisirent sans connois- 
sance à terre. Le quatrième., qtil était' le câ- 
pitaihéen àecond, regagna le hàyîfe. Les six 
autres, parmi lesquels éioîtl'ecàpitiiine, fii- 
. reht à peine à tef ri;,' que lés Maures les ébiir 
'duisîreht sur nne emiu'ehfie 6ix il y avûlt 
un peu de feiï', iéflà le^ ayant dé^ûuUlés , 
ïei laissèrent lllrdsV'îîtibsii' étions plus que 
oni&. Nous tlàai empressâmes à faire ùh 
nouveau ràdèaill II Btt bieiîtJîît prêt ; 
qtioique péa Soliiîe ,' ' cinq s'y pla'cètenï. 
Quatre se satiTêrént^^aûs accidens : le cin- 
B4 
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quième fiit , seconru par nij des Mauras 
qui se retirqit «vec ce qu'il avoit.prisdani 
]e navire.. 

Nous restions six , noua jte pouvions 
plus faire de radeau ; }e nombre des 
Maures qui étoient . occupés k piller , ne 
nous en laissait point la liberté. Nous réso- 
lûmes donc de profiter des paquets qu'ils 
jetoienC à }a mer , de nous y tenir ferme- 
ment , et, par ce moyen de gagner le rivage. 
Je fus le premier à prendre.Jêe parti ; l'hen- 
reux succès que j'eus décida les matelots 
à suivre la même voie. Sur les six heures, 
nous fîmes tous assemblés sur la colîna 
autour d'un grand feu. Les Maures noua 
y laissèrent environ demî-heure , puis nous 
ayant examinés comme on fait des esclaves, 
ils nous firent lever tous » et nous condui- 
sirent environ demi-lieue dans les terres. 
Là t ils nous divisèrent. X.amoitié retourna^ 
vers le rivage . et nous fûmes les triste^ 
témoins des disputes ; qu'ils eurent pour 
savoir à qui nous appartiendrions. Ils ve- 
no^ent sur nous le sabre à la main : nous 
ne savions que penser; nous étions nuds, 
sans armes , n'ayant . point apperçu hos 
deux camarades qui , -la veille , s'étoient 



;,Goot^lc 



( a5) 
rendus à terre. Nous pens&mes tons qna 
nons totichioiis au dernier moment de 
notre yio, et nous prîmes machinalement 
la fuite dans le dessein de la conserver 
quelques minutes de plus. Ils se battaient 
avec acharnement pour nous avoir, c'étoit 
à qui s'empareroit de nous. Plusieurs de 
nos gens furent cruellement blessés ; feus 
le malheur d'être arrêté presqu'au mj^me 
instant par deux Maures. Celui qui m^avoit 
touché le premier , prétendoit m'avoir, 
c'étoit la loi ; mais son adversaire , trop 
cruel pour entendre raison , Toulut termi- 
ner son di£Férent par ma mort. Je parai 
Je coup do poignard qu'il me porta ^ et 
n'en eus que deux doigts ofïensiSs : cette 
action lui coûtalaTie;ilne.fatpointassez 
prompt pour se mettre en défense contre 
mon véritable maître, qui, ayant comme 
lui le poignard à la main , le jeta à ses 
pieds. Le Maure qui m'eut dan^ son par- 
tage , me conduisit où. étoient se& frères , 
ses femmes et ses esclaves. Ils mirent le 
fen sur ma plaie pour en étançhnr le sang^ 
ce qui arrêta les. progrès du poison. Ils 
m'enveloppèrent la main avec des herbes 
trempàes dons de i'huile de tortue-, je nç 
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" farJâîpcffht à éprouver nne entière gué- 
"rison. ' - 

Qu'on s'îmâgîfiè s'il est jJàssîblè , la triste 
- situation d un homme ijui , n'ayant jamais 
' voyagé , se trouve tout- à-coup privé de ses 
■ vêtomens , mourant de faim , et environné 
de barbares qu'il pensoît' devoir être ses 
bourreaux. La mort qui àl'instant du nau- 
frage s'étdltpémte à mon imagiriation sous 
' les apparences les plus terribles , ne m© 
paroissoit p!ns si redoutable.' Qdoîque je 
fusse résolu de (out SupporCêf pour con- 
server màx:betîv6 esisteiicb, je' Voyois ce- 
pendant -l^fexcès de mes liiàui avec nne 
indifféréhcfe"eitrÈniè. Mfiïî'tmaïlieùr ëtoît 
trop grand pour qiie je piisSe lé sentir. Je 
croyois que chaque instant allolt être le 
dernier de ma vie. Résigné à la volonté 
Bupprême , ]'attendois sans' inquiétude le 
coup fatal, et le regardoi^ comme l'heu- 
reux terme de ma misère. Les disputes des 
Maures au moindre objet qui fi-appolt leur 
cupidité , les coups de bâton et de pol- 
•gnard qu'ih se donnoient ; îrte faisoieilt 
•croire que c'étoient mes malheureux com- 
pagnons d'infortune qu'ils immolaient \ 
leur rage. 'J-avois va renversêr-près demoi 
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deux 'dé' mes compatriotes , fe pensoîs 
iqn'on les avoit égorgés : je ne me fiois ' 
plus & la fidélité des historiens sur les 
mœurs de cette natioh, je la croyois antropo* 
phage. Mes compatriotes avoient été éloi- 
gnés- de moi , j'étois environné d'une tren- 
taine de Maures ; je pensois qu'on nous 
àvoit partagés delà sorte pour nous manger 
èn'famille. Les pierres apportées pour sou- 
tenir le feu , les fagots et les déljris déS 
tonneaux, amassés près du lîeu où j'étois , 
ïne'sembloieiit autant d'instrumens du sup- 
plice qu'on me réservoit. Dans cette penséo 
je rèoomïiiandai de nouveau mon ame à 
Dteiï \ ma prière finie , 'j'attendis tranquil- 
fëâienl la mort , et envisageai sans frémit 
ce que je croyois èA être les apprêta. Ma 
tt*rtqtriHité n'étoit point de la philosopliie , 
Waià plutôt une espérance entière en la mi- 
séricorde de mon t)ieu. L'appareil iftis sur 
ina plaie nem'ôtoif point cette idée funeitc. 
te* dftfiSea et Iftjoié fcriielle des femmes 
qùi'tft'èïiViroHnoient' et m'arrachoiént les 
Hï*TffUs ,■ plutôt par icuridsité que par ma- 
llCSvfel: fie pensant point à me couvrir , 
èé ^(^ouîssoient de te'avoir parmi elles ; 
tout m'affermissoit dans cette opiiii«a 
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fatale. EUe se dissipa enGn , lorsque je le« 
TÏs prendre plaisir à me voir boire le lait 
qu'on m'offrit sur les dix heures du soir, 
Je passai cependant la miit la plus triste , 
abandonné à mille réflexions plus effrayan- 
tes les unes que les autres , couché nud sur 
le sable , et exposé k l'injure- de l'air. 

Les Mongearts , qui sont les Arabes di| 
Saara , étoient les seuls qui s'étoieut trouTé« 
RW le rivage à l'instant de notre naufrage. 
Mais ils n'eurent point toute notre dét 
pouille , ils furent contraints de la partage^, 
avec les Maures du Biledulgerid , nation 
gueriière et mieux armée , que i'on.cpa- 
noSt dans le pays sous le nom de Monsele^ 
raines. G'étoit à un Arabe de cette dernier^ 
nation que j'appartenoîs. ■, 

he lendemain nos mitres nous laî's^èr«nt 
la liberté de nous assembler tous sur le 
bord de la mer. Ceux d'entre nous qui ap- 
partonoient aux Mongearts y avoient été 
traités on no peut plijs humainement. Les 
ims ayoieut des peaux pour se couvrir^ 
d'autresdeshardes queleursmaltresaTpieat 
pillées dans le. naufrage. Quant à ceux qui 
appartenoient aux Monselemioes, ils étoient 
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tous nuds comme moi , et n'avoient point 
été mieux tl"ai^ds. 

Cette direraité de mœurs dans des peU" 
pies si voisins , me fit croire que sans 
doute mes compagnons n'avoient été bien 
traités par les Mongearts , que parce que 
ces peuples étoient accoutumés à voir des 
Européens dans la rivière du Sénégal ou à 
Portcndic, ce qui me fit penâer que si je 
pouvois leur appartenir . j'auroîs sûrement 
' le bonheur d'être conduit au Sénégal. Cette 
idée vraie ou fausse me fit former le projet 
de m'éloigner , s'il étoit en mon pouvoir , 
de Tendroit où mon maître avoit ses 
femmes et ses esclaves. On ne faisoit pres- 
que point attention k moi , ce qui m'en- 
gagea sur les neuf heures du matin à 
m'enfoncer dans les terres , sans savoir qù 
j'ai lois. 

J'eus à peine fait une demi-lieue y que 
i« fus rencontré par des Maures qui me 
firent marcher à grands pas , et me con- 
duisirent à leurs tentes , où je vis beaucoup 
de chèvres et de chameaux. A peine ius-je 
arrivé qu'on me donna du lait , et qu'on 
tne couvrit de plocîeurs peaux de chèvres 



;,. Google 



(3o) 
cousues ensemble. Quoique fatigué âé Ift 
marche j et ayant passé deux nuits sans 
dormir , il ne fallut point songer à me re- 
poser. On nie fit marcher tout le jour. On 
s'arrêta enfin vera la nuit. Je la passai on 
ne peut plus tranquillement , quoique 
couché ù Tinjure de l'air. Le soleil n'étoit 
pas encore levé que déjà les chameaux 
étoient prêts pour la route. Un Maure me 
fit monter derrière lui , et je continuai ainsi 
de voyager sans savoir où j'allois , ayant . 
laissé tout l'équipage sur le bord de la 
mer. 

Sur les trois heures , j'arrivai à d'aqtres 
tentes où je me reposai des fatigues des 
jours précédens. Je n'y restai que àeva 
jours ; car le troisième trois Arabes nuds, 
inais bien aimés , m'entraînèrent dans la 
partie du sud. Nous traversâmes plusieurs 
rivières î et après seize jours de marche, 
ils s'arrêtèrent sans oser me conduire plus 
loin. Le premier jour de ma route j^eus 
î^s pieds tout en sang. lis m'arrachèrent 
les épines que j'avois à la plante des pieds, 
qie la ratissèrent avec leurs poignards^ et 
m'appliquèrent dessus du gaadron et du 
sable. Je n'eus plus ensuite de peine à mar- 
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clier. Lenr intention étoit de me vendre 
aux navires qtù viennent au Sénégal pour . 
acheter de la gonime. Ils mo diaoient tons 
les jours en arabe ^souisoui ou canefèinne- 
gàderdome. Ce qui suivant ce que j'ap- 
pris par la suite , sîgni£e : bi^n-tôt tu seras 
au Sénégal. Mais la guerre qui existoit alors 
entre les princes de ces cantons , les em* 
pécha d'exécuter leur dessein. 

Kous passâmes trois }0iu'& dans une ïo* . 
rêt de gommiers. L'impossibilité où ils ' 
étoient de me vendre au Sénégal , les obli- 
gea de revenir sur leurs pas. On se remit 
en route ; j'arrivai , après trente jours de 
marche continuelle , à la tente de mon 
maître Cl). Il y avoit long-temps qu'il étoit 
de retour du pillage du navire.. A cause de 
ses troupeaux il s'étoit porté vers l'endroit 
du désert qui sépare la terre des Monse- 
lemines , de celle des Mongearts. Ma nour- 
riture pendant ce pénible voyage n'avoit 
consisté qu'en lait mêlé d'urine de cha- 
meaux, et en un peu de farine d'orge ou 



(OLes deux route) FuKDt en tout ds 3a jotin de marcbfl, 
CNikux TOjragHti'flD Cumu iju'iid, ca qui £ùt que cetia 
tout* tatala fut de 34 joun. 
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'&é mil qu'on délaye dans de t^eau saumâ* 
tre , quand on a le bonheur d^en rencontrer,^ 
II me seroit impossible de décrire les 
peines que j'eus dansuu voyage aussi long: 
î'y aurois inlailliblement succombé sans 
la bonté de mon tempérament, et si toute 
ma Tte je n'avois été accoutumé à la fati- 
gne. Tant qu'on me prononça le mot de 
gaderdome,sanB le comprendre, je sentois 
mes fatigues allégées. Leur manière de me 
parler de cet endroit, me le faisoit regar- 
der comme le terme de mes malKeurs; 
mais quand on cessa de m'en parler, je 
pensai avec raison que mes peines seroienE 
longues. Ils m'expliqnoient en me mon- 
trant leurs fusils, qu'on les tucroit de co 
côté. La vérité étoit, qu'ils n'avoient pas 
cette crainte, mais ils avoient peur qu'on 
ne leur enlevât leur capture, et ils ne vouf 
loient pas s'exposer à perdre le prix qu'ils 
espéroient tirer de ma personne. 

On rencontre dans le désert de très-bel- 
les terres qui, cultivées produiroient sans 
doute les choses nécessaires à la vie. Nous 
y trouvâmes beaucoup de truffes ; j'en man- 
geai avec plaisir. Les Maures avec qui jo 
Toyageois,m'enprocuroieïitfiouvent,Accoi*' 
tumés 



;,Goot^lc 



C 33) 
tûmes & TÏTre de laitage , ils se contea- 
tt>ient de celui de nos chameaux, et se 
privoient TolontiM"s de ces racine». Je n'eus 
point à me plaindre de mes conducteurs; 
Hi me traitoieut Humainement, et me pro* 
eoroiènt autant qu'il étoit en eux, ce qui 
paroissoit me âatt^* le plus. 
- Le lendemain de mon aiTi7ée,]*e leâvis 
partir avec peine, je leurétois sincèrement 
«ttaché. Jamais je ne les reris depuis, ten- 
dant: la route, lorsque nous nous arrâtiona 
le soir, ils alloient eux-mêmes chercher le' 
lioisponr la nuit, etme laissoient pour la 
garde des chameaux et du "bagage; souvent 
même , lorsqu'ils- «ne voyoïent trop fatigué, 
ils â'an^Ëoieut .deux ou trois heures ardot 
3e so^U coaché. ' • , -. ■ • 

-Xi horde à-)laqueile-j''«pparte»iaîs, étoit 
•composée de ctaqnante-deux benteg, tantAt 
)::éunîes.j; tantôt séparées^-snirant qued^exi* 
g&oit; le. tecrein-'pouf'la 'coiiinfbdiSi -iîes '■ 
pâturages. Ces tentésJJontjfaites d^'irtiètôîle- ' 
iion»c«t,^aissev<â3skie'd^ pô^ls-de 'ef^èrres i 
etdei oliaméaux,- leur.ld^sup ei^^ë'ldË^ 
htùt pouces 'eôsisosi :; dis/^tEs oondi%iisetta-' ' 
lie pQurj&tmier'Ia^nteileeâstutfaJkcohj croi-^' ' 
si$lA8<»i^ecui«nt..iQe£^u{d«^nâaw-pottr^' 
C 
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tout meuble^ que quelques cordés die pailla 
pour leurs bestiaux, un pot de terre poui 
faire chauffer le lait, ou cuire le grain, 
une cueillère à pot, une natte, un couteau, 
une pique, et un gros caiIlDu qui leur sert 
de martçau pour enfoncer 1^ petits piquets 
de la tente. Contens dans leur indigence> 
neconnoissant point de besoins, ces peu- 
ples virent dans une parfaite tranquillité. 
hes bommes s'occupent de la chasse et ds 
la gB^de: des troupeaux.; les femmes dtr 
filer et de préparer les vivres. Ils se cou- 
vrent également de peaux' de chèvres ou 
de pagnes quand ils peuvent se procurer 
des guitiées. La parure des hommes con- 
siste à avoir de belles- armes, telles qu« 
poignards , sabres , fusils et. un chapelet de. 
gros cristal blanc; quant à. celle des fem- 
mes , elle «onsisbe en colliers d'ambre, d« 
c(»ail[,'49. verolerie de toute espèce; ea 
bçuçlm' d'oreilles d!or ou d'ai^ent, suivant. 
la riçh9»t(e ded particuliers , et en une 
p9goefQrtïampl^d<>m.ia moitié est ronge. 
Je p$$iS«î deux. jonrs> sans qu'on exigeât 
de'moi,4KDcuit travailla le troisième on me 
fit «lier itihtfzbherlle-bois pour la tente. On 
m:«.doDB&;ptt9tx«tL«fFst- un* mauvaise 
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eordd'^'et un enfant m'accompaghapoirf 
me foire connoître'cel ui' qu'il falioit prendre; 
Quoique- tout le pays soit couvert ds 
bt^inssailles , ces peuples ont cependant le 
plus grand soin de- ks* conserver , jamais 
as ne touchent au toîs Verd. Il me falloîË 
»oûy*ltt-être denlE-heurfea de suite à chér- 
dver dit bôîs mort ; et lorsque mon' fagot 
4tmt suffisant poiir la jouthéè, j&^i'àppoi'- 
eïSd -& 'là tehtèi ^U est inutile d'exprimer la 
peine <Jue j'endiii'aiâ dahs cet'ouvntge^tout 
feàle qu'il paroissfc- Jen'avoïs riëh'lé'îji'ùf 
pôttr iriè couvrir*, fétois c6ntra'iA'd'Je'p6rteîr 
«ë%g<yt sur Inès é|iàiiXe6;jelè^Àiettoia'tûut^ 

én'sàt%."'' ■'■ ^ •:.■■"■■' ;'3 "'-^ ' ;■" ; ■■■ '■'■■^' 
-"''CciiltiBnÈ de'ta'on otaàïttKÏi 'er Kié''lti8n 
Ai^d'd?té"ï Tourna' le'ty^ héceiséaîrfeV'î'ïi 
iûe fit%attrè le beui*e/IÏS' hiîetttné^Jid^ 
cet effet leur lait dans unc^eaii'âe^bhèvrè'I 
^ sni^'end^t'sùr'^'Sîs^Mfônis ,' et l^glti&ift 
efifi^tth âettx: hèOFes dé "siittë ; 'telles ^fùtëâi 
teil'^âtiï^^àtMns ' -auxi^uxlEâs on lix'einploy j 
(^dàâ'Iè séjour que]V^dftns icétte petite: 
Mon maître ayant trouvé occasiOfr^'së 
CËffiiire- de 'moi , jeTÎS'dônÀer ttn liàrilde 
HAAii''ix itae bdtra de Ut de nëtif pîeds 
C a 
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eja,Yijron ; j'igiiore . si ceLuji qw m'acheta 
avoit donné autre chose. ._,. '.i ^.r, 

_ ,Le -lendemain. ^ au. soleil levant, on se 
mit en route. Nouq.ina4rqIiâmQS.netif ^'4>urji 
sans relâche. Suivant lancoutume'de tOllS 
les peuples de TAfiiqû^^ on pfiit 4u ieyé 
du soleil ,; et Toi^ ne s.Wrète que.ljff^gu'il 
çst prêtj^ se cofl^h^r. -DfinsrJ^JOjsSy, on 
ne ^ange que de patitfi -firuit^ ^aji^ges » 
fess.eiÇ'blant .aux. jujube^ jjet.on çi^jtrpuiVfl 
^ç tqus j;ôrés. En.arfivftnt,. j'étpis obligé,-, 
jCQmn>e,les captifs.n^reSïjd'aller.t^erçheii 
^e, Uois, jiop^j.se.çii^ji/jfïeir ^nd?nt ia ."^«f 
gt,se garanti]; ,dç|;a^p^m;,e.t,ljê^Sj^roçes 
dont le pays est couvert'. Ensuite-P![j,.>n;m 
^Çîiïioit,, uj? peu, 4ç,fari^e,,^!j5yÊe .d^lajée 
dans^Ç^J'^Qau ^aj^jij^tïqi ;4;'^oit;nipni .^^.g^iw!; 
^ojùfrij^^,, gu^pdqÇLpjaç. ne ^■«ïppntriqnB 
ppinî:i^%ftei^^o...; aitiib ih-A ■..!-.■• --.-ij . . j 

ja.^^,gfande.J_Qilaîli^>v^|,é^t?:a^ger .«çifif*> * 

è?lWS*V^.- • ■■-j-..vr î:."../.i ■ .. ui -.:.■■: 
.-.A-peine fus-jV-arr^v^; chez le^^M^gixg 
rebelles au rpi „de^JVI^flp-J rS^e li'cyiiSK!! 
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Rendit. Mow nouveau maître ne tat donna 
point de repos , il m'envoya dès ié lende- 
main garder ses chameaux : on confie or- 
dinaiFemeht la garde des chèvres aux en- 
fans. Je passoîs la journée au milieu des 
montagnes , livré entièrement à moi-même ; 
je n'avois aucune connoisaance de mes com- 
pagnons d'infortune. Des marches aussi 
longues que celles que j'avois faites, m'a- 
voient entièrement ôté la connoissance dn 
pays où i'étois , et l'espoir de ma déli- 
vrance comraençoit à m'ahandonner. Jo 
ne voyois point de .terme à mes maux , 
ils s'aggravoient ' de pltis en plus , mes 
forces diminuoient sensiblement ; et chaque 
fois que je changeoîs de maître, je me trou- 
vois plus maltraité; Le soir , à mon retour 
à la tente , on me donnoit du lait de cha- 
meau en abondance , il est vrai ; mais la 
rareté des repas et la simplicité de cette 
nourriture n'aurait sûrement point suffi à 
lâ'CQnsCFvation'de mes forces, si le jour 
euigardairtmés chameaux je n'avois pas eu 
Vattention de chercher des truffes et d'autres 
racines sauvages que la nécessité m'avoit 
fait connoître lorsque je fis route avec 
■H^ premier* <xnïduoteur3. ■ 

03 
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~.Je fus ve^dn de nouveau; ma santé étoil 
beaucoup altérée; mon nouveau maitreme 
conduisii:, à sa tente où je ne restai pa» 
long -temps. Plus .. pauvre. (}ue ne le sont 
les gens dec^ pi>73) il ïn? conduisit à- un 
marché voûin pour, tirer quelque proEt de 
ma personne. Il trouva an Arabe qui n^V 
cbeta pour deux jeunes cbameauxicelui'CÎ 
nie vendit le lendemain au marché; il re- 
çut de l'argent, mais j'ignore combien j ce 
que je sais, c'est qu'il partit fort satisfait, 
puisqu'il me donna -deux livres de datte^ 
environ, et une petite pièce de monnois 
que j*ai conservée jusqu'à ce jour. Dans 
tout le Saara le commerce ne se fait que 
par échange» Ce fut en cet endroit où je 
vis pour la première fois de l'argent. Ceue 
vue ranima- mes espérances, je pensai avec, 
raispn que je n'^oîs pas éloigné d'un état 
civilisé. La variété que je voyois dans le 
commerce, me faisoit croire que je ne tar- 
derois point à trouver les moyens de pou- 
voir apporter du soulagement à ma misère* 
Je concevois l'espoir d'instruire ma famille 
de mon malheureux sort ; j'attendois ma 
délivrance , de sa tendresse : cet espoir me 
faisoit supporter mes peines avec plus 
de courage. 
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J'appris par ^périence la venté du sen« 
dment de ceux qui assurent que plus les 
hommes sont civithés , plus ils sont cruels. 
A chaque nouveau maître j^étois plus mal- 
traité; aussi m^approchois - je des états de 
Maroc, où nous aurions encore eu beau- 
coup plus à souffrir, si nous avions eu le 
malheur d'appartenir à dWtres qu'à l'em^ 
pereur. 

Sur le soir nous nous mîmes en route , 
et nous nous approchâmes du cap deNun. 
Quatre. Arabes, qui étoient au marché, lors- 
que ce Maure m'acheta , vinrent nous atten- 
dre vers la nuit. Mon maître qui les cont 
noissoît j ne se défia point d'eux ; ils h'a- 
voient pour armes que leurs poignards. 
■J'en vis un qui alloit lui en porter un coup, 
je criai ; mon maîtrel'évita , et tua son ad- 
versaire d'un coup de lusîK Aussi-tât les 
antres l'attaquèrent , je courus h son secours, 
et d'un coup de bâton j'en jetai un à ses 
pieds; et conime il le poignarda aussitôt, 
les deux autres prirent la fuite. Nous pri- 
mes seulement les poignards des doux qui 
avoîent été tués,etcontinnâraes notre Kmte. 
Au lieu d'a]Ier me vendre, suivant sa pre- 
mière intention, il me céda à son frère, 
C4 
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l'un êtes plus riches particuliers 'da pays. 
Ce moment fut la fin de ma misère. J's-t 
lois obéi par les nègres esclaves ; les fem-' 
mes me tlonnoient ce que je pouvois de-, 
sirer. Je u'avois plus de travail à faire : si- 
j'nllots aux troupeaux, c'étoit pour me dé-; 
Eetmuyer. On prend les mœurs des peuple» 
avec, lesquels on Tit , quelque sauvages: 
qu'elles soient, sur-tout lorsque les coups 
de bâton ne se mêlent pas de la païtie. II 
n'y avoit pas d'amitié que l'on ne me Btf 
ils voidoient m'attacher à eux; promesses ,■ 
présens, rien ne me fut épargné, ils m'of^ 
ârirenc même la sœur de mon maitre. Le» 
Arabes de sa horde me régardoient plutôt 
en compatriote qu'en esclave; ils faisoienC 
souvent le jeu du feu , et, je participois à 
letirs danses nocturnes. 

Je commençois alors â entendre l'arabe ,- 
je voyois bien leurs desseins, mais par di- 
vers ex^nples je leur fis comprendre que 
je deviendrois méprisable à leurs yeux, si 
j'acceptois leurs propositions. Me voyant 
inébranlable , ils ne mo pressèrent plus.. 
L'amitié qu'ils avoient pour moi, leur fit-, 
prendre le parti de me conduire chez HalU 
Ïfl2«,chef de Glimi, pour me faire pas-. 
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»ec,- Afoieht'ils'i -le plutôt -possible âan» 
les terres sûiimises' à- la domination de 
Tempereur de Maroc. Je restai huit joura- 
che7. ce particalier, sans lui appartenir: enfin 
xl m'acheta. J'ignore le motif qui le porta 
à me payer aussi clier qu'il le fit: je sais,' 
car je comptai moi-même les espèces, qu'il 
paya , pour m'avoir, cent cinquante piastres 
fortes, tout en petites pièces de la valeur 
de dix S3US. Comme le nombre de ces piè«- 
ces étoit de quinze cents > nous les contâ- 
mes , -mon maître et moi , deux jours de 
suite, crainte d'erreur. Cette somme ne ma^ 
fit point plaisir, je savois qu'il aroit re- 
fusé de donner cent piastres pour le sieur 
Dechara, et }.e pensois , qu'il ne m'avoit 
payé aussi clier que dans l'intention de 
mettre mu liberté à un prix excessif. 

Halî-Laze avoit une maison qui , dans 
ce pays,'pDuvoit bien passer pour un su- 
perbe palais. Il avoitbeaucoup de nègres, 
négresses , cb^vaux , vaclies , chameaux , 
et généralement de tout ce qu'on voit dans 
nos fermes. Il avait été ja^js à Paris à la, 
suite d'un ambassadeur de- Maroc : par de» 
i^ifoi^s de mécontentement ,. et pour saujrer. 
sa tête , il s'étoit yh contraint dç ae. faire 
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<^ef des Maures rebelles au roi. II s« maîn- 
tenoit contre ce prince par la force des 



Cet homme me traita bien « il n'exigea 
de moi aitcun travail , et me dc»ma de& 
habits : je ne couchai plus à l'injure de 
l'air ; j'avois de la paille , dont je me fis- 
une espèce de lit. Je faisois deux repas par 
jour. J'avois de la nourriture en abondance , 
au point même que presque tous les jours y 
je partageois mon dîner , soit 3vec xth: ma- 
telot provençal qui se trouvolt alors k 
Gllmî , soit avec M. Lanaspèze, capitaine 
en second , fils de l'armatear. Les jour& 
de marché, j'avois souvent de mes com- 
patriotes à traiter. Je demandois des vivre» 
aux femmes , jamais on ne m'en refiisoit. 
Traité de la sorte , je ne tardai point à 
recouvrer mes forces. 

Les négocians françois et anglois établis 
à Mogodor , instruits de notre malheur par 
les différena courtiers que leur commerce 
les oblige de répandre dans la campagne , 
envoyèrent pour traiter de notre liberté ; le 
maure Bentabar , qui logcoït chez mon 
mattre, m'acheta cent quatre- vingt piastres 
fortes. Je fus témoin du marché , je discutai 
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mpi-m^esur le prix de ma rançon > et le 
Maore ne m^acheta que sur la certitude 
ique je lui donnai qu'il seroit payé par les 
négocivu françois , à l'inttant que je nie 
feroia connottrc à Mogodor. Cet homme 
réunit en même temps cinq autres de laes 
camarades, savoir , M. Follie, natif deParis, 
officier d'admmisiTalion dans les colonies , 
il le paya deux cens cinquante piastres 
fortes. Le sieur Decfaam j pîlotin , natif de 
Bordeaux , le premier qui s'étoit rendu à 
terre , fut payé quatro-vingt-qninze piastres 
fortes. Le maître d'équipage et deux ma- 
telots de Bordeaux ne furent payés que de 
Û5 à go piastres. 

Depuis l'instant de mon naufrage jus- 
qu'au moment où. je fus rendu à Giimi , 
ville principale du Cap de Nun , je n'avois 
eu aucune connoissaace du reste de 
l'équipage 

M. l^naspèze > notre second capitaine , 
fils de l'armateur , étoit dans le mèms 
lieu , mais il avoït pleine Ubnté., et ses 
maîtres ne le gênoient en rien. Ils ne 
fiit point acheté , j'ignore quels motifs en- 
gagèrent- Bentahar à ne point traiter de sa 
rançon. A peine sut-U mon arrirt» , qu'A 
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viiitme Toir ; j'étoîs dans la premiêreconr; 
Il avoit la forme d'an specti^e attibulant. 
D'abord je jie Je reconnus point , et il iie 
me reconnut pas -davantage ; brnlii par le 
soleil , pointant la barbe et les oheveu'x 
comme lès Maures , habillé à leur manière , 
notre chaugement n'étoit pas surprenant. 
Cependant après quelques instans , nous 
fûmes dans les bnas l'un de l'autre. Nos 
expressions eipiroient sur nos lèvres', nos 
larmes > (jut cbnloient avec abondance sur 
nos joues , .èxprimoient la vivacité de nos 
sentimens. Nous restâmes tout le jour 
ensemble, Npus nous racontions nos mi- 
sères avec satisfaction. Il m'apprit que 
M. FoUîe étoit dans la même ville. Je sortis 
aussitôt accompagné de quelques Maures , 
et fus avec lui à l'endroit où il étoit retenu. 
M. FolHe appartenoit à un Maure cruel 
qui le traitoit avec la dernière dureté ; il 
étoit couché stit la diire, et on ne lui lais - 
aoit aucune, liberté.' Peu accoutumé à la 
fetigue , il étoit ccnxv'ert de blessures , -suite 
des coupsque les Maures luiavoient donnés 
pour le contraindre à marcher. ^ 
, Il y avoit dans le môme lieu un matelot 
{a-ûvençal f :de.notrie bord j qui ne con- 
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«oissoit poùjt.Je maJtrM : U.sivoit l»nt«t 
chez l'an tantôt, chçB l'autre, pers0nné.-ne: 
rin(|uidtçiJ.;yBei^har.,espéroit quUl par- 
tkoit avec flQUS|,,.!l,,-i3((ji<jit,l Voir ..sans 
ranson^jnaig leJQAir.de notre départ il fut, 
4IP»Sw4"W'i^ "?«■«. i.-!»»»^<lHe nous en, 
*!y.?"^ *?".'^WRÎ%^^pP?r.Mi^?J91Ma sa liberté 
par 84%(S,allaçit,l!9uJ9D)^ j^ejjlos piaer^, 
§ftH?i'*9.3ft!i?.« f»'» TPi.«Wî«i»t fe rester 
«W.WQJPW.iSù Jl;4'i"ir,^^t,lleLpl>is ftcjlft, 
d'ayoir ^a.^ber^: ,..,■ ,. ,:,...., . , , 

ÇesjnewiJBrs, iniappri(^t.q»'Us avmxat: 
éti tt^us.inqui^ sir...nîe)0:ifi!«H ; qjje phi- 
^PÏSS 8ffiffi8i="f P.'a»i¥ijïi*r^orger. j-qoé, 
"«SI Sf^^mt^niFik, dftJlwipageilBS 
™>f#tê'«fe4à>?fi!:TO I««9PSlilfrs»çoi(l. 
de: ma, mort, Hf/^fR mlm^t'jVmt-.musm, 
connoissançe de ceux, qui s'étoient pQrté». 

W-M^ SlP/'ffl.Mwoit.lwrrjMsiipem 
?"'l*[«^^%tfoffl»!S9steiâîWto«WtfaiIlt».*, 
e;?wSîraHR»=.'fe tii*î»i*.*cliarget la' 

n^W.A'U'JSPiJÇffi W*ifc&.'f.;ffl9u<tr„te. 
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iCoUVQrtâ ne 'lue iîrent que trop cbnnoitrs 
la vérité de' letnr récit* En me félicitant 
d'avoir échappé-à'ûn'traite'ittentaiissi ri- 
goureux'i ils m'apprireilt (fue êes pètiplèiï,' 
eprèss'être lltftlùs pour lès possétter,ttvoient' 
•enfin mis lé feu au tutrîTe ; que'pluâlêurs 
Arabes y étoièht-tobrtt-, emportés' pïtt ïés 
éclata du navù« dent ïTs n'siyoîëtii ' point 
retiré la pouâre; «^[u'i! j^ éti âv6it beaucoup 
des nôtres !dê Hessés-^kat qu'enfin le câpï- 
taîne, après avoir vécu donzëjffurs ,-Tie se" 
stiutenaïrt qu'avec «rt peil d'tiâu-dé-vie , 
aroit été assâûtoiê^^'tir'lia^ rivage. Pent-ëtre 
$'«Bt-on troijipé Aur'Wn sort coiftinc on le 
i«t sur liehiiiiic'ï tat-M. F611ie'-ést^^ï ïmï 
de' tout l'équîpÀge qui'àït'tienUîé saihbn;' 
pcï^nïie autre qùëitii h%n.i ayfûittibniïOiS'' 
«Hice;- ■■'" ' 'i' '""''■' V ■■■■■"'•■" --"'" 

âù -neas TÎtoeS dtes iuïft\j^ils y sont eh 
^and^nombi^ j alfasi qàe &àiïSÏohi\ks liôiix 
situiid «ntt^lît^^i^ixét cette'VlUy.-Tfé^qu» 
t&ut le ooinmércepassè jpar'eiiitl'IieS'îilà- 
koïfiétans dd toèS' caAtons les t^aiW^ en' 
esclaves. Toat cruel et totit'ëniheiiii ctés 
Cte^éns ^u*étoit rAràbé « mattré de 
B£;^lUe,Ului£soit dëneriëiisoïiM-irdf<r 
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là parti 'dsi Jiiif qui l'àvoit acheté ai moitié 
avec lui. Quand M; Follie vivoit chez le 
Juif, je l'allois voir sans aucune précau- 
tion.;- j.'étoisi U est Traij- souvent accom- 
pagné des Maures attachés aux intérêts de 
mon maître. Jamais le Juif n'osoit refuser 
à M. Follie la liberté'de- venir ié promener 
avec moi. lievMauresqui'ih^eccomgagnoient 
surpris que nous prissions cette précaution ,■ 
me firent eiitehidre qu'il ptfBtoit sortir k 
sa volonté ,.et qu'ils Êrappëroiéut le Juif s'U- 
osoit.loi -finipe la moindre insulte. 

Le Juif de Glimi , nommé Bon Jacob*' 
ttVDlt te^ ordre des negbcians françois Ca- 
banes et Dëprasdenous'donneï des secetirs; 
les ordres poctoxônfîdedéptàisër pour nos 
besoins deux bents ont:es d'argent. Nous 
igtwriens- qoe par le ' inot d'once oh entend 
en Barbara une peti^ pièce de monfioitf 
de la Valeur environ de dix'sous ; e£ comme- 
la . lettre ét^t écrite en fl^ailçôis et en arabe ,' 
jepra'suâdâià moirmahre qne c'étoit deux 
cents piastres fortes que ce Juif avoit ordrtt 
de dépeîtàérpb\xi'Tiùi'yé$oms. Je lui mon* 
thiî'iîitÈHhâlo di(--fDsaî puiS'Ia niéttânt 
datis ime héièxice^y f^-Bi pitieer de petite^ 
^i^éet dû tàtitmùié^]\iSfiv}ixP'§oids de ht 
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fcalle , ce qui fitqueces Arabes ôWigèreiit la 
Juif de nous babi!i«ig^ t.ùii8 à laniaùrôsque. 
Cette erreur «0115 fut delà plus grande utili- 
té, et nous mit à iabri rfu fçoiii pioessif qu'il 
^t sur les -uj-cyitagnes ^de FAtlds .qu'il 
noua fallut traverser-i et qut soaC en tout 
tjemps couycFte&de-.ijeige. La dépense '5* 
monta pour ma part à quinze j^iàatres «t 
demie environ. Jv[ous fie -fûmes' que trois 
^ui eûmes \m manteau à la mauresque;: 
||I. FoUie, M-.iLpjiaspèze et raraû Quaiitai* 
reste de l'équipage on ne Isucidoona^que- 
des haiqueB.' ■ ,:...' ■ ■ , 
. Lq.renif est un groç pt^iii^sittsaxta, cou-, 
turfij fait de poil de olièvres. et. de oha- 
çieauK,impétiéti^Jj^$)^Jftplwe-5 ilnécoùie, 
pour l'ordin^i^ qup \ingt-4eBB,ô;nïe(> i «t 
nous fut compté, jy^r gliaranire»- l>-bàiqaç: 
est.,iaae ,cqn}reriure dp;|auie de,.:mp«ttjnt^ 
^j^lg1^,deflï]at^;auB^S; et^fll^ie sUr.'ÇinqV 
guarts de large.? 1?fii^? Çoùtçda^s cep^yg; 
j|>ie:fl^,t à huit ^çaipes. :P^ .nqgs iep-fît- 
payer yiogf-^ .■: -, =Nip t.,-:- ". caiJ;;'*:!; 'j,-.. - 
.j-ia,. JLaiiaspèaes,g^tï^.^%coi^^ïgtflifeQ;^ 
çQ.pouvaut i^rtir ayjgij'fKWj ,,,ffii^ dpftP^iÀ: 
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m^tal <{u'û aroît eti le bonheur de déroba 
À la connoissance de ses maîtres. Il tenoit 
ce petit paquet dans ses mains , lorsqu'on 
iedépouiiIa,et eut l'attentiou de le cacher 
dans le âable. Depuis il ie porta dans sapocha 
feirsqu^onlui eut permis de prendre une mau* 
Taise culotte. Je remis le tout à mon arrirée 
À Mogodor entre les mains de MM. Cabahet 
«t compagnie qui tenoient une maison da 
commerce dans cette vUle. 

Rassemblés au nombre de six par les soins 
de Bentahar, arabe attaché à la maison des 
négocians anglois , nous partîmes pleins de 
joie,pournousrendreàMogodor. Lacraxnta , 
d'êtresurpris par les Arabes errans qui nous 
auroient enlevés de nouveau et entraînés 
dansle's montagnes, obligeanos conducteurs 
de nous faire marcher de nuit. Nous fîmes 
route de la sorte jusqu'à Ste. - Croix de 
Barbarie , nommé par les Arabes Agades, 

De Glimi à Ste.-Croix nous fûmes cinq 
jours en route; à demi-iîeue île Glitni, 
nous passâmes un petit ruisseau d'une eau 
très-claire , et abandonnant une route qui 
paroissoît frayée , nous nous rendîmes à 
une grande maison dans la plaine , d'o& 
nous eatrâmes de nuit dans une forêt très» 
D 
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Qoire, Le lendemain- nous aUâmes à una 
maison de Juifs située sur nne colline , eb 
nous y passâmes la nuit : delà nous en- 
tînmes dans des^déiiJés, le long de lamer. 
Cette journée fut très-dure à cause des, 
mauvais chemins entrecoupés dQ l^pis et de? 
ipontagncs. A huit lieues environ de Ste.- 
Croix 1 nous passâmes à gué une petite ri- 
vière , près de laquelle se trouve une an-, 
cienne miaison bâtie à la Françoise: elle est. 
ajîandomiée. A une demi-lieue tout au plua 
de cette maison , existent les débris d'une 
yille dont nous ne pûmes savoir le nom ; 
mais sa situation et son étendue prouvent 
qu'elle devoit être considérable. Delà nous, 
npus rendîmes dans des plaines t>ien 
cultivées qui nous conduisirent sur le bord, 
delamer. Alors npus traversâmes sur des, 
chameaux larivière qui baigne les muxs de 
Ste. Croix. Les Maures de cet endroit font 
presqiieleur unique occupation de lapêche; 
leurs barques sont faites comme de grande^, 
pirogues , et on les hâle tous les Wiirs à, 
terre. 

Arrivés àSte.-Croix, nousfùiflea.ob'igé», 
de donner deux mousounnes par chrëtian j 
c^.qui fait environ cinq^&ous.en af|^tds. 
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France. Cette ville n'a rien deremàrqiiable. 
Elle étoit autrefois «ne des plus comiûer- 
çantes de toute' la Barbarie. Elle est presque 
niinéé et n'est défendue que par un très- 
mauvais fort qui n'a que dôfize canons ; 
encoTe sont^ils hors d'état de servir. Nous 
coucliâmes près d'une foutaîWe, ouvrage 
des Portugais qtii àvoient possédé cepays. 
Notre route se contkiua sans abcideiit ^ mal- 
gré la difficulté àeS chemins pratfiqués à' 
tKiverB les rochers , les précipice^' et lei" 
forêts qui se ferôiiTent sur l'Atias-', dbntla-- 
<^ialne commence à Ste.->Croix d^Sa^ba- 
rie , et nous' nrrivâmes à Mogedûif Ift '■ ari 
d'aïril. ■■■' ' "■'" :..'...:'■;.. - 

Messieurs les ïiégdciadsangl&iiîà'eltiîiiAué' 
étions adressés' par Bentaha'r , rio^iS reçurent " 
trèr-bien, etnfeus condaisirent' c'heer' MM,' 
Cabanes et Depi-as n^ocians fittticSSià.-Nou» ' 
trouvâmes à nôtï<e arrivée cbe^^sMessieurS' 
lis léttreslèâ pl.uâ satisfâiaantës'de M. Mure , - 
vicé^confeul dêi Fir^^ i rdsîdehè' à Sàléi ' 
lia bonté desoii 'coetà' 'y éti!^t?pfenitê ; et sans 
nous découvrit îfestoo^'Mïé' qi'iïtmiplôyoit* 
- poïir' nous atrâôlver'à' î^eicfàvâgé, il'riôûs 
hksoU âïfi«l'ïsa^èyepers«aâi:Q^'qtttkliàVË>ît ' 
D a 
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rien tant à cflaur qu8 nôtre délivranc*. 

Im ville (le Mogodor appelée ainsi par 
les Européens , du nom d'une petite iale 
située au sud de cette place, et qui fait la 
BÛreté du port , n^est connue des Arabes- 
que sous celui de Souera. C'est une -ville 
neuve , et le seul.endroit où les Chrétien» 
fassent librement le comçierce* Elle avance 
en mer sur uo banc dfli'Ochers, et est de 
tojite part environnée de' sables. Elle a 
vers son port trois fortes batteries pour la 
défendre .;. la principale est .de Viugt- 
quatce'piéces de cation du a4< Le soin da 
ces, bftltçrfes est confié au¥ renégats fran- 
çois.Ils sont environ deux cents cinquante > 
tous coudoyés' par Tenipereur. Cette villia 
est habit-ée par des Chrétiens de toutes les 
nations, des ^ -Juifs , auxquels l'empereur 
fournit des fonds , et des Maures qui s'adon- 
nentau ., commerce. C'est la ville la mieux 
fortifiée .Bt . la plus coiqmexçante de touk ; 
l'empire de Maroc. Les Chrétiens y ont 
deux prêtres de la mission espagnole , et 
y exercent Ubrementleur religion. 

Le commerce se faisoit autrefois à Ste.- 
Grolx de Barbarie, mais remperôurrégnant,. ' 
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fondateur de Mogodor ordonna aux négo- 
clans de se transporter dans cette dernière 
TÏlIe , et Ste.-Croix est devenue déserte. 

J'ignore quel motif engage les François 
è ne point donner aux villes de ce pays 
les noms qu'elles portent. Tout est changé 
sur cet objet. Ste.-Croix n'est connue des 
Arabes que sous le nom de Agader ; Mo- 
godor sous celui de Souera , et ainsi des 
autres. Le nom qu'on donne en France à 
ces villes , n'étant point connu dans le 
paySj met les voyageurs françolsqui veu< 
lent parcourir la Barbarie dans l'embarras 
le plus grand. 

Le gouverneur de Mogodor , instruit de 
notre arrivée , nous fit venir en sa pré- 
sence. Cet homme est doux et affable, il 
ne sait ni lire ni écrire , et n'est parvenir 
k ce gouvernement que par une bravoure 
dont il a donné des marques éclatantes 
sous les yeux de l'empereur. Il fit prendre 
nos noms par les Talbes oa prêtres ma- 
hométans , et expédia à l'instant même un 
Courier poor instruire l'empereur de notre 
arrivée. 

Ce prince , à cette nouvelle , entra dans 
une colère horrible. Il avoit donné depuis 
D 3 
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deux tooi^ Içs ordres les plus précis hH% 
^ouvçmej)rs,dcs provinces voisiues du dé- 
sert fJe^alre tpua leurs efforts pour nous 
arracher des mains des Arabes errans. Ex- 
tfèoiement }âloux de son autorité , il 1^ 
croyoit compronïiflft dans cette affaire : il 
ne pouvoit supporter l'idée que des Chré- 
tiens eussent été plus promptement obqis 
q^e lui daitô «es états. Il éclata en me' 
naces , condamna à mort l'Arabe que les 
Anglois avoient envoyé à notre secours , 
écrivit auxnégocians dans les termes les plus 
durs , menaçant de faire brûler vif le pre- 
mier qui, dan» la suite, Qseroit se mêler 
du rachat d'aucun captif , de quelque 
nation qu'il fût. On défendit à tous les 
capitaines de^ navires en rade de se charger 
de nous. Nous étions observés avec soin : 
on ne noua laissoît point éloigner de la 
Tille. 

Bontahar , instruit k temps des desseins 
de l'empereur et de l'arrêt de mort porté 
contre lui , sauva sa vie et sa fortune par 
^ine prompte fuite chez les peuples qui 
nous avoieut retenus en esclavage. 

Quelques présens lâchés adroitement aux 
(ultançs favojrites firent évaaouir la colère 
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du pnn<ie. On lui fît entendre que ce nM- 
toîent point les négocians qui nous avoient 
achetés ; mais que nos parens , instruits de 
nos malheurs , leur avoient fait passer les 
fonds nécessaires ; qu'ignorans ses loîx et 
sa volonté , nous avions pu , sans croire 
l'offenser , traiter nous - mêmes de notre 
tançon. II voulut bien se rendre à cei 
raisons, mais il voulut nous avoir en soii 
pouvoir : ce qui fit que le i5 mai le gou- 
verneur de Mogodor nous fit venir sur la 
placfe publique. Là , par ordre de son maître , 
il fit compter aux négociant François l'ar- 
gent qu'ils avoient avancé pour notre dé- 
livrance. Il leur dit que l'empereur leur 
pardonnoit ainsi qu'à l'Arabe qu'ils avoient 
employé pour mettre fin à notre misère ; 
puis nous remit entre leurs maùis , après 
avoir fait connoîtré au peuple que noua 
appartenions à l'empereur. 

De libres que nous étions , nous nous 
vîmes repîouf^és à l'instant dans l'escla- 
. Vage : cependant on né nous faisoit point 
tràvaiflèt. La hiauière dont le gouverneur 
nous accueillit, le respect que les Maures 
avoient pour nous , la liberté qu'on nous 
hùssoit d'ailér où nous Voulions , les nôu- 
D 4 
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Telles qn'on nous donna du reste de 
l'équipage , tout contribua k rappeler le 
calme dans notre esprit. 

Ce fut alors que nous reçûmes no$ pre- 
miers habUlemens à la franeoîse. On nous 
donna à chacun habit , veste et culotte de 
drap bleu ^ trois chemises » deux mouchoirs , 
une cravate de soie , un chapeau , un 
bonnet et deux paires de souliers. Dépense 
qui se montoit environ à la somme de 'àS , 
piastres fortes pour chacun de nous. 

On nous avûit appris que le gouverneur 
de Terondan ^ fils de l'empereur ^ s'étoit 
avancé du côté du cap de Nun , à la tête 
d'une armée de huit mille hommes. Il 
avott ordre d'avoir les François , ou par 
argent ou par force. Nous espérions un 
heureux succès de cette entreprise ; mait 
les négocians françois en pensoient diffé- 
remment. Ils nous disoientf ce qui cause 
toujours du retard aux ordres de l'empe- 
reur , vient de ce quece prince ne débourse 
jamais rien. Il charge ordinairement lea 
Juifs de faire les avances » et ne les rem' 
bourse pas. II les croit encore trop heu- 
reux de lui avoir obéi aux dépens même 
de leur fortune : de-là viennent leslenteui» 



;,Goot^lc 



quo Ie5 dîrers particuliers de cette nadon 
ne manquent point d'y apporter. 

Le ï5 juin , sur les dix heares du matin ^ 
on nous donna ordre de partir pour Maroc. 
Une cara vanne nombreuse , qui servoit d'es- 
corte aux deniers royaux provenans des 
droits des navires relâchés à Mogodor , 
nous servait de sûreté. Les négocians fran* 
çois et anglois furent les seuls qui vinrent 
nous conduire-, ils nous quittèrent les lar- 
mes aux yeux, et nous promirent tous 
leurs secours en cas que nous ne pussions 
pas obtenir notre liberté de l'empereur. 

La route de Mogodor à Maroc ne fut 
point pénible ; en qualité d'esclaves de 
l'empereur on nous donna à chacun une 
mule , au grand déplaisir des Maures aux- 
quels elles appartenoient. Le roi ne paye 
jamais , et ces gens furent obligés de nous 
suivre à leurs frais jusqu'à. Maroc , au lieu 
de vendre leurs denrées à Mogodor. 

Lô Juif, écrivain principal Ôa l'empe» 
reur, avoit ordre de pourvoir à nos be- 
soins. Le soir, en arriyant , ce misérable 
youloit nous obliger .de décharger les clia- 
meaux , d'aller chercher le bois , etc .... 

L'aleaïde , chef do la caravanne , s'ea 
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étant apperça , ordonna aux Manrts d'ay6it 
soin de nous : maltraita les Juife , et tie 
leur permit de suivre la caravanne , dont 
ils profitoient pour la sûreté de leurs Mar- 
chandises , qu^à distance de demi • lieue 
environ. 

Noos arrivâmes à Maroc le 20 juin , sur 
les deux heures , bien fatigm^s de la chalent 
qui avoit fait périr trois juifs et quatre cha- 
meaux. L'alcaïde vouloit â son arrivée 
nous conduire à l'empereur ; mais ce princ* 
étoit parti le matin à la tête d'une armée 
de douze mille hommes > pour punir de* 
rebelles qui avaient battu ses lieutenans , 
et s'étoient réfugiés sur l'Atlas. L'empereur 
n'étant point h. Maroc , on nous confia aui 
'soins des prêtres de la mission espagnole , 
qui avoient un couvent dans le quaitie^ 
des Jmfs> 

Le prieur , rempli de cet orgueil si na- 
turel à sa nation , nous traita avec une 
Herté insupportable : il nous vanta le bon- 
heur que nous avions d'éprouver les bontés 
de sa communauté-: il nous traita eii es- 
claves pl'i tôt qu'en Clirétiens ; et nous refusa 
jusqu'aux choses de la première nécessité , 
quoique M. Mure , notre vice -consul , hii 
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«ùt envoyé les fonds nécessaliies à nos 
besoins. 

Heureusement l'absence de l'empereur 
ne fat pus longue. Sa présence avoit fait 
rentrer les rebelles dans le devoir : il sut 
notre arrivée , Toulut nous voir aussitôt -, 
ce fut le a8 de juin , que nous eûmes le 
bonheur de paroître en sa présence. Nous 
le desirionsardemment^et quel qu'eût été la. 
sort qu'oit nous eût réservé , nous l'aurions 
sans doute préféré à celui de rester avec le» 
très- ré rérends pères de la mission espa* 
gnole. 

Lorsque nous parûmes au missoire , 
liempereur étoit occupé à faire manœuvrer 
ses troupes. Il £t aussitôt casser l'exercice, 
nous fit approcher de sa personne , non» 
parla avec une bonté de cœur peu attendue» 
nous interrogea sur les noms des lieux où. 
nous avions été séparés de nos compa- 
gnons d'infortune , sur ceux des maîtres à 
qui ils appartenoient ^ et nous promit de 
nous faire passer sous peu en France. Il 
s'informa de la manière dont on nous trai— 
toit au couvent ; sur nos plaintes , il nous' 
confia aux soins du Bâcha- Kailebès , en le 
rendant responsable sur sa tite dfrce qui< 
pourroit nous arriver.. 
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Nous trouTâmes à Maroc , un, noTÎce dé 
notre équipage , qui avoit été pris , par le» 
Arabes errants , pour un homme de grand 
nom. Ils l'avoienl conduit à Tcroudan , 
au fils de l'empereur, qui l'avoii enroyé à 
son père. Nous restâmes huit jours dans la 
ville de Maroc : tous les habitans nous fai- 
soient beaucoup d'amitié Cette ville est 
grande , bien peuplée , mais mal bâcle : les 
maisons en sont peu élevées , A les rues 
fort, étroites. Il y a beaucoup de places où 
se font les marchés. Nous y allions tous les 
jours. Esclaves de l'empereur , nous étions 
pour les Maures des personnes sacrées. 
Aussi vîmes-nous sans peine tout ce qti'H 
y avoit de curieux dans la ville. Entre 
autres choses , nous remarquâmes une tour 
très-élevée sur laquelle un homme à cheval 
peut monter. On la découvre de dix lieues, 
quoique Maroc soit situé dans une plaine. 

Le 5 juillet , le Bâcha ayant eu ordre do 
préparer sa troupe , nous parûmes de non- 
veau devant l'empereur qui nous donna 
la liberté ; nous étions loin de nous y at- 
tendre. On parloit de guerre avec les Fran- 
çois , la maison de commercé à Moi^odor 
n'arboroit plus le pavillon blanc , Ton di- 
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Boit que les François rouloient avoir raison 
Ue l'insulte faite à M. Ghenier , consul da 
France , à Salé , que l'empereur aToîtr 
chassé de sa présence d'une manière outra- 
geante. MM. Cabanes et Oepras ,- de' 
MogodoT , faisoîent passer en France le 
plus de fonds qu'-Us pouvoient, et M. Royer, 
de Marseille, venoit de s'embarquer, aban- 
donnant sa maison. Ces raisons , qui parois- 
soient devoir prolonger riotra servitude , 
lurent sans doute celles qui hâtèrent notro 
liberté. L'empereur voulut réparer sa faute , 
ce qui l'engagea à ne point nous rétenir plus 
long-temps ; peut-être notre délivrance fut* 
elle occasionnée par la recoiinoissance : on 
venoit d'apprendre à Maroc que denx cens' 
Maures avoient été secourus par un navire- 
de Marseille , qu'en vain ces gens s'étoient- 
ils présentés :âans les ports mahoméCMiS- 
ou d'Italie j , que par-tout' on leur «voit' 
relîisé les secours dont ils .avoleiit besoin, 
et qu'ils seraient morts de -miisèrô sans 
Tassistance dé oe navire de Mars'ëille ; qu'ils ' 
étoient en quarantaine darra cette ville ^ ' 
d'où ils dévoient partir an premier moiaent 
favorable .pour se: rendre ' dans 'leur patrie. 
QuQÎ qu'il- en soie :* Fempereuc nous ayant - 
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fait "donner à chacun trois piastres fortes 
de gratification , nous partîmes le cinq ,- 
%Ien montés , ayant pour escorte Iiuit cens 
hommes d'infanterie , et deuxcens hommes- 
da cavalerie. - : . ■ ' 

- Les soldats maures avoient soin tous les 
jpurs de dresser notre t«nte près de celle 
du génémh Nous parcourûmes avec cette 
escorte la plus grande partie des villes ds^ 
Ifi' Barbarie : notre petite armée recevoit 
par-tout dés renforts. Elle: fut reçue dans' 
toutes les villes avec honneur : les habi- 
tans-d'Âsimor se distinguèrent ; ils vinrent' 
denai-liene^ ^iviron à nôtre "rencontre, - 
firent le jeu dn fea, et nous donnèrent le^ 
spectade le plus întéressant^de la manière 
de ' combattre; des Maures. 

- Nous', tronvâmos- en. cette' vilie un capi- 
taine de; Macseille, (pit s'étoit'fait renégat 
picmr; set-sduscraire à'cing'-'cçnts' coups de 
hâtOïi'^qù'ildevoitTebevoir"à cause de son 
naufrage pfès de .cette: vâle. L'empereur 
ai' porté cette loi, car ce prince prétend 
qji'il' n'est pas possible, à' moins de la' 
vouloir, d'édïouer sur sep côtes. Les ca- 
pjitftines sedls" qui viennent eK Barbarie, 
sontrexsmptsi.d'e subis cette' punition.- • 
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Kous séjournâmes devant Azîmor oïl le 
Ijajctia fit une levée detrois cents hommes: 
il l^ur donna à chacun environ dix onces, 
et ils se mîrent en marche avec nous. 
Noua passâmes, le même jour de la levée 
des troupes , la rivière des Lions , et 
campâmes à l'autre bord : nous parcou- 
rûmes ensuite la côte , et ne vîmes que les, 
débris des villes de Darzbedda, Montfcria,. 
Fœdal et autres qui ne sont plus connues 
qu'à, cause, du commerce de gcains que. 
l'on y fait. 

Arrivés près de Rabata , on dressa le 
cgjftp: le bâcha ayant donné ses ordres, 
prit une escorte particulière, et vint noua 
remettre au gouverneur de la place , qui 
donna aussi -tût avis: de notre arrivée à- 
ï5,Murp,vice-cca«ul de France. Ce bravo 
e.t, honnête François vint nous recevoir. Sa. 
«urprise iiit extrême lorsqu'il sut les hon* 
i^rs qu'on nous avott faits dans toutes . 
Iç^ villes de la Barbarie. Voulant profiter, 
d^, momens aussi heureux, et craignaiit 
quelque retour dçla volonté derempereur, 
i\ fit préparer les choses nécessaiFos pour,. 
i^«,Toy9[g9, etnpus £t partir, pour Tai^fiV, . 
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Babate et Salé sont deux villes qui ne 
sont séparées que par la rivière. On les 
confond ordinairement. La principale est 
Aabate ; le consul François et le gouver- 
neur y font leur séjour : ces deux villes 
sont parées. Nous n'en avions pas encore 
trouvé qui le fussent. Rabate a de l'eau 
douce par le moyen d'un aqueduc fait 
par un ingénieur anglois. La source de 
cot aqueduc est h deux lieues de la ville. 
On voit encore dans cette place une tour 
semblable à celle de Maroc: elle sert aux 
Saletins , pour "découvrir les navires en 
pleine mer. Salé est un port de Roi; il y 
avoiten rivière trois bâtimens de i8canons , 
et un sur chantier ; telle étoit la plus forte" 
partie des forces navales de cette puissance. 

L'escorte qui nous avoit conduits à Ra- 
bate , ayant fait une nouvelle levée de trou- 
pes, décampa pour aller attaquer Oran; 
et nous partîmes le a5 de juillet avec do 
nouveaux conducteurs. Les mules que 
M. Mure avoit eu l'attention de nous faire 
donner, ne furent point en état de faire 
là route ; nous en ' laissâmes trois à. une 
petite ville rainée, distante de vingt lieues 
environ 
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Ëuvirou de Salé^ et continuâmes notre 
route jusqu'à Tanger^ presque toujours d 
pieds. Nous y arrivâmes le 3i. Nous étions 
adressés au consul espagnol , il nous reçut 
, mieux que les pères de la mission. II mon- 
tra les ordres de l'empereur au gouverneur 
de la place , qui nous facilita les movens 
de partir pour Cadix. 

Le patron de la barque espagnole , qui 
étoit à Tanger pour traiter des volailles 
et du grain , mît à la voile, sur les sept 
heures du soir.' nous arrivâmes à Cadix 
vers kuit heures du matin : le patron ar- 
bora pavillon. Les médecins vinrent noua 
yisiter, et nous envoyèrent en quarantaine 
au Lazaret, situé à deux lieues de Cadix. 
Nous fûmes trois joues dans cette basque 
sans pouvoir «mettre pied à terre , enfin 
nous débarquâmes: on nous, plaça dans 
une espèce de grange où nous n'étions à 
l^abri que de la pluie; le onze , sur les dix 
heures , on vint nous visiter ; les médecins 
nous donnèrent certificat de santés et nous 
partîmes pour Cadix. 

M. Boirel, vice-consul de France , nojis 
reçut très-bien , il pourvut à nos t>esoîn3 
les plus urgeos, et s'occupa des moyens de 
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nous procurer le plus prompt retour dans 
les difFérens lieux dé notre naissance. Je 
m'embarquai le 28 août sur le navire le St.- 
François - de -Sales du port de deus cents 
tonneaux , capitaine Sénëcal de Dunkerque. • 
Notre traversée fut longue et dangereuse. 
J'eus beaucoup à souffrir dans ce voyage , 
j'avois très-peu de linge , et j'étois obligé do 
coucher sur les voiles et cables dans l'entre- 
pont. Nous arrivâmes enfin à Ostende le 
11 octobre ,■ après aVoîr été cinq jours 
devitht le port. Le 12 le capitaine me con- 

" duisit à Dunkerque , et me remit au bureau 
désolasses. LecommiSsaire visitâmes passé- 
ports et m'expédia le i3. Jepartis de Dun- 
kerque le 14, et ayant été obligé par foi- 

■ blesse de ■ séjourner à Lille, j'arrivai à St.- 
^uèntin,le a l du mois d'octobre 1784. 

Les diverses digressions qui se trouvent 
idans'ce mémoire ne suffisent pas pour faire 

' naître uneidéej'ustedes mœurs et coutumes 
ides pays dont j'ai parlé. J'ai cm qu'il ne 
serbit pas inutile de donner quelques no- 
tions des peupUs panai lesquels j'ai fait 
linéique séjour. 
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Tout le monde sait que les pei^les quî 
liabiteut les pays de la Barbarie jusqu'au 
J^îger , sont un assemblage de diverses 
jiations. Les Maures occupent les trois 
royaumes de Suz , l~ez et Maroc. Lé Bile- 
dulgerid , dans la partie qui baigne l'Océan 
atlantique , est babité par les Arabes na- 
turels du pays, et par .des Maures .fugi- 
tifs de l'empire de Maroc; trop éclairé* 
pour rester sous la dpmination d'un maî- 
tre qui exerce sur 6ea peuples un pouvoir 
absolu , et qui fait consister sa sûreté et 
«on bonheur dans la misère de ses ^ujets. 
Cet assemblage ne forme qu'une marne na- 
tion connue indistinctement sous le nom 
,de Momelemines. Le ,Saara, jusqu'au Ni- 
^er , rçnferme diverses nations errantes ; 
:eH,es sortent toutes -d'Arabes , Maures e,t 
fugitifs Portugais qui s'y réfugièrent lors- 
que la famille des Ch^rifs s'empara des 
.trois royaumes de Barbarie. Tous ces pea- 
.pLes du Saara portent indistinctement les 
noms de Nars , Maures , ou Arabes. Ils sont 
subdÏTisés eatr'eux^et les. plus. con^id^rv 
Ea " 
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bles sont les Mongearts , Tiasarts etBrao 
narts. La première âe'ces trois dénomi- 
nations est un terme de mépris chez les 
j)eiiples qui les environnent ; sans doute 
parce que cens quîles portent , moins faits 
aux armes que leurs voisins , rie s'occu- 
ipent pour l'oi-dinaïre que de la garde et 
"del'eiuretiende leurs bestiaux; que les Mon 
Selemînes , au contraire, quoique pasteurs, 
sont cependant tous guerriers. Ces derniers, 
accoutiimés au meurtre et au pillage , pro*- 
'Ëtènt ' de leur , supériorité et . de ' leur 
nombre pour écraser ces peuples , qui ne 
sôtii déjà que trop malheureux par la sté- 
"rilité du pays qu'ils habitent. L'âpreté da 
chinât leur sert , il est vrai , de barrières ; 
mais dans le mois d'août, septembre et 
QCjtbbre, temps delà crue des eaux,_oblî- 
les pour se réfugier 
leviennent presque 
! leurs voisins qui 
e de les piller, quoi- 
ïme religion, 
ttribuer la cause de 
is à un autre motif; 
n. Lorsque les Ché- 
rifs s'emparèrent des trois royaumes do 
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Barbarie , les Portugais qui occupoient les 
villes, les évacuèrent et se réfugièrent dans 
leur patrie ; mais le peuple de la cam- 
pagne n'eut pas cet avantage. La plupart 
d'eux , pour conserver leur vie , renon- 
cèrent à la religion chrétienne , et furent 
maintenus ' dans le pays : ceux qui ne se 
firent point mahométans , furent impitoya- 
ble,ment égorgés. On se ressouvint malgré 
le changement de religion que ce peuple 
avoit été chrétien. Les vainqueurs les acca- 
bloient journellement d'insultes ; ils pil- 
loient leurs biens > enlevoient leurs femmes , 
violoient leurs fiUes ^ et se portoieut envers 
eux aux cruautés les plus grandes. Ces peu- 
plesj pour se soustraire à la tyrannie , seréfu- 
gièrent dans le Saara , où trouvant quel- 
ques hordes malheureuses d'Arabes peui^- 
dustrieux , ils ne formèrent avec eux qu^ une 
seule et même nation. L'habitude de piller 
ces infortunés s'est transmise de postérité 
en postérité , et ils n'y sont que trop mal- 
heureusement exposés. 

Je ne parlerai point ici des Trasarts et 

des 'Bracn'arts ^ ainsi <jue d'autres peuples 

répandus sur la rive nord'du Niger. Ces 

notions ont trop de rapport avec ce qui 

■ "E 3 
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regarde le commerce : je me réserve à èit 
parler succintement lorsque je traiterai des 
divers peuples Maures et Nègres qui font 
le commerce du Sénégal , dont aucun his- 
torien n'a donné de notions sûres. 

U n'est pas possible qu*un peuple toa- 
jotira errant, toujours fugitif , composé de 
l'assemblage de diverses nations , qui ne fait 
pas même un corpa distinct et séparé , n'ait 
adopté une partie des usages et des supers- 
titions de ses voisins , quelle que soit leur 
manière de penser , ils n'ont que l'appa- 
rence et le nom de Mahométans. On re- 
marque dans leurs coutumes les principes 
de la loi naturelle , elle est empreinte dans 
presque toutes leurs actions. 

La religion > suivant ce penpie , est le 
mahométisme dans toute sa pureté. Ils 
font trois fois le jour la prière , quelque- 
fois plus souvent : elle ne se fait publique- 
ment que lorsqu^U y a dans la horde un 
prêtre mahométant qui n'y vient ordinai- 
rement que pour Téducation des enfans. 
Alors tous les Arabes, aux heures de la 
prière , s'assemblent ; ils se mettent tous 
sur une même ligne , se tournent vers le 
levant } faute d'eau dans le désert , ils s» 
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frottent la figure et les bras srec du sable » 
et le prêtre entonne la prière générale ; 
c'est la même que le crieur public en- 
tonne sur les mosquées > dans les pays ci- 
vilisés. L'occupation des prêtres est de 
courir le pays pour îi^struire les enfans. 
Cette éducatioH n'a rien de forcé. On ignore 
dans le désert la coutume de contraindra 
les volontés. Les petits garçons le matin 
s'assemblent d'eux-mêmes aux lieux H'ins- 
truction ; c'est pour eux un endroit de 
récréation. Ilsy vont avec une petiteplanche 
sur laquelle sont écrits les caractères arabes, 
et quelques maximes de l'Alcoran. Les 
plus grands et les plus instruits reçoivent 
directement leurs leçons des prêtres , et 
les communiquent ensuite à leurs compa- 
triotes. Ce sont les enfans qui se montrent 
à lire les uns t^ux autres. Jamais on ne les 
corrige. Ce seroit un crime de battre un 
enfant , qui , suivant les idées reçues , n'a 
point a§sez de raison pour distinguer le 
bien du mal. Cette opinion engage ces 
peuples à tenir la mênie conduite envers 
ceux qui ont le malheur d'être désavan- 
tagés de la nature. Les sourds , les muets, 
«t les fpui jouissent idçs mêmes préroga-. 
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tirés : on les tegapde comme dés êtres si 
malheureux par leur état , qu'on a tin6 
complaisance aveugle pour satisfaire leurs 
désirs. Cette coutfume est Invariable chez 
tous les Mahométans. Il n'existe de diffé- 
rence chez les nations civilisées que sur ràgo 
auquel l'enfant peut être sujet à la correc- 
tion. Jamais elle n'a lieu dans le Saara. La 
nature abandonnée à elle-même et l'exemple 
sont l'unique éducation d'un peuple égal 
dans ses principes comme dans ses erreurs. 
Si l'enfant s'ennuie des exercices publics , it 
les quitte à sa volonté ; point de contrainte , 
point de reproches ; il vient s'occner à gar-p 
der les troupeaux de son père : aussi on 
en trouve fort peu parmi eux quî sachent 
lire. Ceux qui persévèrent dans l'étude 
de l'alcoran deviennent prêtres , après avoir 
subï les épreuves devant les vieillards ins- 
truits , et jouissent de toute la considération 
publique. Ces derniers n'ont pas besoin de 
bestiaux , ceux de la nation Sont les leurs , 
ils trouvent leur subsistance par-fout. 

C'est ordinairement k l'âge de sept à huit 
ans que l'on iàit subir aux enfans l'opéra- 
tion douloureuse delà circoncision. On leur 
rase aussi la tête , sur laquelle- on ne laisse 
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qiie quatre toupets de cheveux : chaque 
toupet est abattu dans une assemblée de 
Jfkmille à chaque action remarquable que 
fait l'enfant. Si à l'âge de 12 à i3 ans U 
tue un sanglier ou autre bête féroce qui se 
seroit jetée sur son troupeau-, on lui abat 
un toupet. Si dans le passage d'une rivière 
il sauve à la nage un chameau qui se lais- 
seroit emporter au courant , on lui en abat 
un second. S'il tue un lion , un tigre ou un 
homme de nation ennemie , dans une sur- 
prise ou dans une attaque , on le considère 
comme homme , et on lui rase entièrement 
la tête. Rarement il parvient à l'âge de 
vingt ans sans avoir mérité cet honneur ; 
comme ils ont honte d'être traités en enfans , 
ils s'exposent aux plus grands dangers pour 
avoir la tête tondue en entier. 

Les connoissances du peuple, ses besoins , 
ses lois étant très -peu de chose, il n'est 
pas surprenant que les enfans causent avec 
les hommes , et soutiennent des conversa- 
tions suivies. L'âge est inutile ainsi que 
l'expérience, n'ayant pas besoin de beau- 
coup d'instruction pour être au fait des 
coutumes deleur nation: delà viennent cette 
hardiesse , cette valeur , cette témérité, qui 
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conviennent si bien à l'homme , et qu'atH 
cun peuple ne possède à un si haut degré 
que ces sauvages. 

Dans le Saara on observe l'hospitalité 
dans toute son étendue. A peine un étran- 
ger arrîve-t-il devant les tentes, que la pre- 
mière personne qui l'apperçoit, lui indique 
la tente où il doit aller. Si le maître n'y 
est points la femme ou l'esclave va à sa 
rencontre, le fait arrêter à vingt pas de 
cette tente, et lui apporte une portion de 
lait pour se rafraîchir. Ensuite on dé- 
charge ses cliameaux , on arrange ses effets 
autour de lui, on lui donne ui>e natte dont 
on se prive , et ce qu'il faut pour se cou- 
vrir afin d'être à l'abri des injures de l'air. 
On prend ses armes, et on les dépose près 
de celles du maître de la tente, soit pour 
qu'elles n'aient point à souffrir du serein, 
soit pour se préserver des mauvaises inten- 
tions que pourroit avoir un inconnu. On 
lui prépare ensuite de quoi manger. S'il 
n'y a rien à la tente , comme cela arrive 
souvent, on se procure promptement quel- 
que mets dans les tentes voisines ; le voya- 
geur est toujours sûr d'avoir quelque chose , 
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car on se passeroit plutôt de souper ^ 
que de ne rien lui donner. C'est une loi 
générale qui n'est jamais enfreinte. Les 
devoirs de l'hospitalité sont si grands et 
ai respectés, qu'un ennemiquiauroit blessé 
ou tué le maître d'une tente , y trouve un 
asyle sacré et inviolable, quoiqu'il soit en- 
vironné de ceuE qui naturellement doi- 
vent le plus désirer sa perte. 

La tente du chef est toujours celle que 
l'on indique. Cet homme qui ne gagne pas 
plus que les autres, ne pourroit, si la cou- 
tume n'y avoit point pourvu, nourrir à ses 
irais tous les étrangers qui passent vers les 
tentes de sa horde, ni se nourrir lui-même 
ainsi que ses esclaves, puisqu'il est tou- 
jours occupé pour lesafPaires de sa horde : 
toutes les tentes contribuent à former ses 
provisions. Chaque particuliM- lui fournit' 
ordinairement par semaine deux livres 
d'orge moulu , ce qui lui fait un très-grand 
avantage, sur-tout lorsqu'il ne lui survient 
pas beaucoup de voyageurS' à nourrir. 
Comme c'est ordinairement le plus riche 
en bestiaux , que l'on choisit pour chef, 
il a toujours suffisamment de lait; mais en 
«as de besoin on lui en donneroit par-tout. 
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, Différens des autres Arabes leurs voisins, 
les Mongearts n'inijuiètent personne sur 
la religion. La seule qui ne soit pas tolérée 
parmi eux, c'est la juive; sans doute à 
cause dos préjugés de leurs ancêtres qui 
suivoienl les coutumes des Portugais. On 
ne voit point de gens de cette nation chez 
ce peuple ; et si nn Juif avoit le malheur 
de s'engager sur leurs terres, et d'y être 
pris , il seroit immaïf quablement brûlé vif. 
II est très-facile de 'es reconnoître à leurs 
figures et aux accoutremens distinctifs , 
qu'ils sont obligés de porter dans toute 
l'étendue de la Barbarie où ils forment un 
peuple nombreux. 

Qn rend un respect infini aux vieillards : 
n'impor,te de quelle famille ils sont. Ils 
jouissent des mêmes prérogatives que les 
prêtres , et sont aussi considérés qu'eux , 
et que les Arabes qui ont eu le bonheur 
de visiter le tombeau de Mahomet à la 
Mecque. Ces derniers sont distingués dans 
la nation par le terme de Sidy^ qui signi- 
fie maître, pendant que les autres ne por- 
tent que le nom distinctif qu'ils ont reçu 
en naissant. S'il arrive que dans la même 
famille deux particuliers portent le même 
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nom, en les distingue par celui de leur 
père' par exemple, l'empereur de Maroc 
est distinfTué de la sorte, soii nom propre 
est Mohalninet. Mais Comme dans la na- 
tion beaucoup de Maures portent le même 
nom, et qu'on pourroit le confondre, on 
le nomme communément 5era^A^//a. 

Les vieillards sont ainsi que les chefs 
de horde les juges de la' nation. Ils con- 
noissent de tous les diFférens ; il n*y a que 
la peine dé mort qu'ils né peuvent pas 
prononcer. Il iiaut pour cet objet une as- 
semblée de plusieurs chefs de la horde ; 
et comme l'accusé a toujours heaucdyip 
d'amis , il est rare* qu'il" Subisse ce châti- 
ment peur les autres causes; Les vieillards 
prononcent sans dppel, et les décisions 
sont à l'instant eSéttotées; 

Les guerres de nâ(ièih-'"it nation sont 
rares : les différentes- familles se détruisent 
assez par elles-m'êmés •- cependant lorsq'ue 
ces peuples sont obligés de se réfugier sur 
l'Aïlas poin- pass^Ial înauTaise saison ,' ils 
se rassemblent en plus grand nombre qu'ils 
P«uvent , et marchent en ordre ; pasteurs 
où guerriers ( ces termes sont 6ynonimes) 
to:ut homme en état de porterie sanues les. 
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porte , et se présente au combat avec valeur; 
ils se choisissent des chefs pour les con- 
duire , et leur obéissent aTeuglément. L'ex- 
pédition finie, le chef n'a plus- d'autorité 
que sur sa horde; car c'est ordinairement 
parmi les chefs que l'on choisit les géné- 
raux. Dans ces marches , les captifs et les 
femmes conduisent les troupeaux, et les 
hommes les suivent prêts à se battre. Les 
cavaliers sont à la découverte ; et lorsqu'ils 
apperçoivent quelque chose , toute la cara- 
vanne fait balte , et se dispose au combat. 
Jamais il n'est sanglant. Si les dggresseurs 
£ont les plus forts , ils se contentent de 
.piller le bagage : s'ils se croyant moins 
forts , ils n'attaquent pas. Toutes les :nuit£ 
:On campe ; et pour éviter toute surprise 
on place des s.Qntinelles en avaat , et ils 
'Crient. GontinijfeUpmexrt pour prouver qu'ils 
■ne dormtent point. CJette méthode n'est p^s 
^bien pmdçnte ;.mai$^ comme leurs, entiemis 
■en usent de même. Us se distinguent de 
rfort'Ioin. J'ai vu avec Surprise que les trqu- 
^pes disciplinées de l'empereur de Maroc 
.auivoient le même usage. 

La guerre n'est .pas le fléau le plus re- 
^jdoutable pour la ni^ion; car dans les con^- 
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bats U y a toujours peu de sang répandu. 
Les attaques particulières font de plus 
grands rarages. Tout le peuple est voleur ; 
ie vol même est en quelque sorte autorisé 
par les loîx ; il ne s'agit pour le faire im- 
punément quç de se mettre à l'abri des 
poursuites , en ne se laissant point prendre 
sur le fait ; il est vrai que le vol est puni 
sévèrement de case à case , c^est-à-dire , si 
un Arabe en vole un autre de sa horde ; 
mais pour qu'il soit puni n faut qu'on 
l'apperçoive faisant le vol. Le vol n'est un 
crime que le jour , la nuit la loi l'autorise ; 
sans doute pour obliger les naturels à avoir 
un soin plus particulier de leurs bestiaux. 
S'ils avoient à se plaindre quand on les 
vole de nuit, ils se. tiendroient moins sur 
leurs g^d'es , et leurs troupeaux seroient 
plus osposés à la voracité des bêtes féroces 
dont le pays est couvert. Obligés au con- 
traire de se tenir sur leurs gardes , même 
contre leurs voisins , ils sont toujours prêts 
■à repousser les animaux qui , de temps â 
autre , viennent attaquer le bétail. Ces rai- 
«ondsont canseque» sur le soir, lesffemmes 
■et enfans' ont le plus grand soin de mettre 
■•0U8 latente tous les - objets (Jui peuvent 
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êfre enlevés. SI quelques-uns de leors voi- 
sins ou amis viennent les visiter , ils les envi- 
ronnent et examinent toutes leurs démar* 
ches. La difficulté deprendre^sans être vu , 
le peu d'objets qu'il y a à enlever , et la pu- 
nition attachée à ce crime si l'on est surpris , 
font que le vol est fort rare. Lorsqu'un 
objet est enlevé, sans qu'on s'en soit ap- 
perçu , il appartient au ravisseur; en vain 
le maitre le reconnoîtroit-il dans la tente 
de son voisin, il ne peut le réclamer; car 
il cesse d'être à lui du moment où il n'a 
pas été assez vigilant pour le garder. De-là 
vient l'inclination de ce peuple pour la 
rapine ; il ne croit pas commettre un crime , 
et ne suit en cela qu'un usage permis par 
Ges loix. 

Souvent lorsqu'un Arabe se rend au 
marché , ou qu'il en revient , s'il n'a pas 
eu le plus grand soin de tenir son voyage 
secret , il est attaqué. Des Arabes voisins 
veulent profiter de son industrie ; et comme 
il n'y a point dans le pays de personnes 
en campagne établies pour arrêter les bri- 
gands , l'espoir du butin les engage h. l'at- 
taquer. Pour n'avoir rien à craindre , ils 
attendent vers la auit celui qu'ils veulent 
dépouiller. 
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dip'ouiller. Le«f projetn'estjamais de taer ; 
-ils tâchent sèolement de surprendre , de 
désanueret de s'emparer de tout ce qu'on a.i 
Mais quelquefois celui qu'on veut atta- 
qua, et qui coniioît les coutumes de son 
■pays , a l'oreille au guet , est sur ses gar- 
des ; et au premier mouvement de ceux qui 
l'attendent, il fait feu sur eux , et se bat 
*HSilite opiniâtrement avec son poignard. 
fJjB bruit du coup dé fusil attire presquo 
toujours des Arabes voisins , qui, en vertu 
des loix de l'hospitalité , prennent la dé- 
iense du plus foible. Ils accourent bien 
armés, et alors malheur aux aggresseurs, s'ils 
ne se sont point dérobés par -une prompte 
fuite. 

' 11$ ne portent donc que des poignarda, 
à moins que dans le jour ils n'aient bieïi 
freconnii le pays. N'importe qui succombe , 
l'affaire en reste toujours là. LepiDrtpasse 
pour l'aggresseur , et jamais les familles ne 
prennent parti pour obtenir venigearicé. On 
se contente seulement d'enterrer les morts 
DÙ ils ont été tués , la'tôte du côtédu levâitt , 
■et on couvre leur tombe de toutes les 
pierres que- l'on peut amasser. - 

Les' ^èfg de horde «ont tonjonrs les 
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aines des familles. La difjf^'ence de bien 
n^.fait rien. Souvent un chef a dans sa 
hordeplusieurs particuliers plus riches que 
lui, cependant ils lui obéissent en tout. Il 
est , à proprement parler, leur roi t avec Jes 
vieillards il examine leurs différens et jug« 
sans appel. Quant à lui , il ne peut être 
jugé que par les chefs de plusieurs hordes 
assemblées. C'est à lui k régler le lieu où 
l'on doit asseoir les tentes , le moment du 
départ, ainsi que l'endroit où l'on doic 
s'arrêter. Si les pâturages ne sont pas suff 
fisanspour les troupeaux de toute la hord^ 
alors elle se sépare, et le chef assigne divers 
lieux pour les divers campen^ens. Souvent 
ils ne sont composés que de sept à Ku^ 
tentjBs > suivant la bonté du terrein qu'on 
rencontre. 

La tente du chef est toujours la plu* 
grande et la plus élevée; elle est au cen- 
tre des divisions. Lorsqu'p» a décidé qu'il 
fout quitter un terrein, ce qui n'arrive que 
lorsque les pâturages sont épuisés, le chef 
va choisir un autre endroit. Dans ces sor- 
tes de dé.ménagemen8 , les femmes seules 
ibnt tout l'ouvrage. Dès le ma(in elles 
ploient la uute i elles chargent tout sur 
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les chameaiu : on marche à petits pas « 
afin de donner aux bestiauir, le temps d9 
paitre. Les esclaves nègrçs conduisent les 
troupeaux> les femmes et les chameaux ; 
et les Arabes sont en avant répanclus dans 
la campagne pour assurer la marche. Qael- 
ques-uns restent en arrière : s'il s'échappe 
une cherra , une brebis ou un chameau , 
ils les rencontrent^ les ramènent à la trou* 
pe , et l'aolmal est rendu à son maître. 
Ordinairement la marche ne dure que cina 
à six heures. Souvent il arriva que l'en- 
droit assigné pour placer les tentes , n*» 
pas été bien reconnu ; que peu d& temps 
avant , il y avoit d'autres hordes campées; 
£6 qui fait qu\)n est obhgé de se remet- 
tre £n route ., et de chercher fortune ail- 
leurs. Cela arrive plus communément ^I(ms 
la saison où les eaux commencent k maa* 
<[ner. Comme il n'y a presque point d'eaif 
dans le Saara , les habitans ont le plus gran4 
fîoin de faire de grands trous de distance 
en distance , afin de rassembler les eau^ 
des pluies, qui, toutes corrompues qu'elles 
soient, sont l'imique boisson que l'jDnpuîss» 
espérer pour les homines et les bestiau3(. 
J^ y a très-p^u de boeufs et raches dtpis If 
Fa 
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désert, excepté sur les bords du Niger; la 
disette d'eau en est cause; car les pâtura- 
ges ne manquent pas. Les troupeaux des 
Mongearts ne sont composés que de mou- 
tons , cIièTres et chameaux , animaux qui 
supportent aisément la soif. Les chevaux 
sont aussi très-rares dans'ces cantons, il 
n'y a que les possesseurs de nombreux trou- 
peaux, qui puissent en avoir; parce qu'il 
faut avoir du lait à leur donner à boire, 
laule d'eau. On a grand soin de conserver 
l'urine de chameau pour la mêler avec le 
lait, elle sert aussi pour laver les divers 
vases dans lesquels on met ce qu'on doit 
manger. Quelque détestable que soit le kit 
coupé avec l'urine de chameau, on ne laisse 
pas cependant d'en user souvent! la faim 
et la soif assaisonnent tout: jnulta facere 
nécessitas cogit. 

Les seuls ouvriers qui soient utilçs à la 
nation, sont les maréchaux ou orfèvres, 
comme il plairales nommer. Les Mongearts 
ne sont pas assez laborieux pour s'adon- 
ner à ces sortes d'occupation. Ces ouvriers 
sortent du Biledulgerid, et se répandent 
dans toutes les parties du Saara. Par- tout 
où il y a des tentes, ils y trouvent à travail- 
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1er. Ils sont nourris pour rien, et reçoivent 
encore le paiement de leurs travaux. Ils 
font les bijoux de femmes , tels que les 
boucles d'oreilles et les manilles ; ils rac- 
commodent les vases , en y mettant des at- 
taches , et nettoient les armes. On les pais 
ordinairement eu peaux, poils de chèvres, 
de chameaux, ou plumes d'autruches , sui- 
vant les conventions. Ceux qui ont de l'ar- 
gent, leur paient la façon des objets qii'ils 
travaillent, le dixième du' poids de ces ma* 
tières. Rendus dans leur patrie , ces ou- 
vriers vendent ce qu'ils ont, et il leur faut 
tout au plus quatre ou cinq,, voyages pou* 
les mettre en état de vivre à leur bise, sans 
quitter davantage leur patrie. Les Moiir 
gearts ont cepend, 
chandises, telles q 
mens , miais ;ils i 
leur nation ; ils se 
les , et se pfocuxt 
allaijt par. caravan 
ou^chez les Tre^a: 
tffxit bi.rive noïd ç 
MuT^ bestiaux, poi 
u'oat,miç,Ja qua^ 
pçaux pour l«ur si 

F 3 
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Céé Aiarchanclisesi des peailx de ch^Tréâf 
Cousues eoseilible, leur serrent d*habUIé* 
ineiiS> et les iftettônt à l'abri de la rigucuf 
des aaisons. Qu^ud Us peuvent &ë ^tocuret 
des guiiiées poui' se faifd dëâ chemises , 
ils n'en ihan^iïent pds l*occfi8l6H, C'tfst leut 
J)Ius grande parure. A son défaut ils «ri 
ttietteiit une de laine ; Ils ont dd plus uil 
haique , espèce dé douvertuf e de 5 aunes 
de long sur cinq quarts de large ^ et un 

' manteau fait de poils de chèrrës^ pour se 
garantir en routs^ et pendant la nuit, de la 
pluie et du setein. Il y en a peu qui puis- 
sent se procurer ce dernier objet ; il n'y a. 
que les plus riches, les autres en font arec 
leurs péa.uxde chèvfes : ils s'enveloppent la 
tête d'un morceau de toile, qu autïe chose 
en forme de tiirban; il n'y a que Ids prêtres 
qui saVânt lire, oti qui ont fait le voyage 
de la Mecque", qui suivent cet usage. lia 
pot-teiit toujours , suspendu à leuf cOu , un 
petit sac de ciiift dans lequel ils mettent 
leur amadou fleur pipe et leur tabac. Leurs 
poignards 'sont superbes î le manche tou- 

' jours noir et gattiî d'ivoire , la Unie est 
recourbée et coupante des deui côtéis, la 
gaîne est en cuivre d'un côté, et en argent 
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4e l'autre, et assez bien, traraillée. Ds por- 
tent des sabres, lorsqu'ils peuvent s'en pro- 
ctirer^et préfèrent ceux à l'espagnol. Leur» 
fusils sont toujours bien ornés , la crosse 
en est très-mince, et garnie de tons côtés» 
d'ÎToire ; le canon est garni de lames do 
Cuirre ou d'argent , suivant la richesse du 
particulier. U est en forme de CM-abine. 
La batterie' a un ressort qui couvre l'a- 
morce, pour éviter que le fusil vienne à 
partir contre la volonté de celui qui le 
porte. Les pauvres qui n'ont point de fu- 
sils, portent des poignards faits comme les 
couteaux flamans à gatne de cuir; ils s'ar- 
ment aussi d'un bon bâton, à l'extrémitâ 
duquel Usmettent une espèce de coing de fer. 
De près cette arme est des plus nieurtrîè- 
res; d'autres portent des sageyesj en(ui la 
première richesse d'un Arabe, et sou pre- 
mier désir, c'est d'avoir un beau fusil et 
un bon poignard. Us les préférait aux ha- 
billemens; car ppur se vêtir, Us se couvrent 
indifféremment de guinées, d'étoffes do 
laine , ou de peaux de chèvres. Les armes 
étant leur pliis "grand ornement, ils ont 
un soin tout particulier de mettre leurs 
fusils dans des sacs de peau pour les pré- 
F4 
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server ' de-. Iq . rouille , ft.Ies. conserrer: ei^ 
état." ,. ^ ■:,,■..■:■■ . '.. - 

Acçont^imiés h, rivre, dp.UUftges.et de* 
grain» qp'i]j se pfocarseptcîîtjz leurs ypi-' 
sîns, c^ peuples sonttpui; entiers occj^p.^ 
k leurs bestiaux : ila nç^x^ultfvent aucuns, 
cantons }^t ^qnt fi p^res^e^iï. que Ton n9, 
prépare- la nourriture, quç :qua|id, on . a 
faim. SQuv,eii|: il en manque -f lors , et qfC 
est obligé .de ■66 contenter de, laitage qui 
heureusemeitt ne leur ^a^.que jamais...; 

Fendant que les iemrjaes s^occupeat- du.- 
ménage^ leis nègres ou lq^çn|sii;^,dQs Ar^bes: 
sont ^la ga^dç des troupeaux. Ils quittent 
les tentes.Qurles neuf à dix. h^re» du ma-i 
tin ,et;np:r^Hrois)sent:que:«ur le soir. Les> 
eniaiis dçs Arabes, qui nVnt point d^esck^' 
.ves , ont ^jii , avant départir, de prendre 
de la.nQunripufe< Les femmes seroient bat- 
tues , si elles n'avoient spind'y pourToir.. 
Quant au:( esclaves nègrïis^'ils partehtà: 
j^ûa. l\_ «st vrai que quelque, sauvage que 
soit le pays ■,. ilsy trouvent. des racines,, 
telle&que ttoffea , patatesetdea fruits rou- 
ges du même goût et beaucoup plus petit»' 
queles jujubes: on rencontre encore beaa- 
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coup â'aijtres ^lerbes sauvages r^ui servent 
de nourrit)^rç\^- . .,'■', 

Pourles^LOçyipes « ilsvoae soit aux lieuj; 
(JVs»ei»)îlée; ^e .plusieares' hordes, soit aux 
marcliiîç p^lf^ifi^s où ils SQ procurent ce 
qui leur ,çsl:..i^éçes&aire pour leur ménage, 
soit àlach^sae-.cellequ'ils^nijeîitle mieux 
est 1:^ cliasse^de Tautruciie,, parce qu'elle, 
leur esfplus pro^table et pour la nourri- 
ture et pour. l£ produit. Faur cette cliasee 
il leur feut dç^ chevaux, .il n'y a que le^ 
cavaliers qui la fassent. Ils se njiçtlentunft 
vingtrainç, en chasse , et s« portem contre le{ 
venta distance d'un quart de Ueue environ; 
les.uns^dç^ î^Htres. Quand ila apperçoivent^ 
l'animal , ils le pressent, ^'^utruçhe, n€t 
pouvant ^; servir de,.ses £tîles- contre 1^ 
vent , rej:ou^^'précipitacam^t sur- ses pas t: 
et évite Ëicîlement le pr«piîer, cavalier. S* 
son agilité Ifi sauve du s^çoad,ou troisième ,i 
il lui est. in^possible d'échapper auK autceç.^ 
Ils se servent rarement du fusil pour l'abat-j 
tre; upi bâtpn de deux pie4s;dçlpng qu'ils 
Ipi lanqepLtfty^c, adresse sur le; CQft» la faii 
tomber. Ils s'eanpresseat aJQr^^ 46'iU tuer*' 
lui arrachent les plumes , «e- lea partagent^ 
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ainsi que là cliair , et se retirent diacun 
dans leur famille , où l'on ne manque paS 
de se régaler du fruit de la chasse. 

Lorsque les Mongearts ont fait quelque' 
butin, soit sur l'ennemi, soit à lâchasse, 
soit dans le commerce, s'éianf cotisés en- 
semble pour quel qu'acquisition , ils font 
autant delota qu'ils sontde membresâ par- 
tager ; ensuite, pour éviter toute dispute, 
ils mettent chacun un objet dans le coin 
d'une pagne , ils remuent ces objets et le 
premier enfant , la première femme ou 
le premier étranger à leur affaire qui vient 
à passer, prend tous ces objets, qu'il ne 
connoit point, et en pose un sur chaque 
part. Chacun recbnnoît son effet : heureux 
Celui qui est Je mieux partagé î Cette ma- 
nière simple et naturelle leur fait éviter 
»ne infinité d'occasions de disputes. Nos 
iemmes des halles delà Bretiagne suivent le 
même usage , et jamais elles n'ont de dif- 
iërens pour leur partage. 

Lorsque les tentés sont séparées par fa- 
milles pour laplus grande commodité de la 
pâture pour les troupeaux , les hommes et 
garçons, petits et grands , s'assemblent au 
soleil couché , sur une colline la plus corn'- 
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taoâù ])otir que chacun sôit k portée cle 
bon troupeau ; là ils s'exercent à diiTérens 
jeux d^ adresse , de force ou à la danse. 
Us ont ordinairement tt-ois ou quatre mu- 
fiîciens nègres , qui âyec leur musique sau- 
nage les excitent à la Joïe. Ils restent à ces 
assemlilées jusques vers minuit qu'ils se 
rendent tous à leurs tentes pour y prendre 
lerepos. Levendredi , quîest leur plus grand 
jour de fête , ils se diveitissent toute la 
journée, plusieui's Hordes' s'assemblent ces 
jours-là , ils fout des coursés de cheTaux ; 
s'exercent auxarmei^et montrent à l'envî 
leur adresse dans ces sortes de jeux pu- 
Tilics. C'est dans fies assemblées que l'on 
distingue ' la jeunesse qui promet le plus. 
£lle s'attire l'attention' de tous les Specta- 
~teurs ) et dans les occasions d'état od choi- 
sit les plus expérimentés pour veillera la 
■ conservation commune. C'est parmi ces 
jeunes gens que l'on thoisît ceux' qui doi- 
" Vent devancer les caravànnes lorsqu'on se 
' niet' en marche ûàûs la saison des pluies. 
^ ' Les troùpeauï'ïbiiaiëHt toute la richesse 
' des Moiigearts, aussi Qiit-ils le plus grand 
"eoindeles conserver. S'il arrive qu'un ani- 
ïbal soit malade , on mettout en œuvre pour 
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le guérir. Les soins n'y sont point iépar- 
gnés , on y apporte plus d'attention quç 
pour un homme. Quand absolument on 
voit qu'il n'y a plus d'espoir de le sauver « 
alors on le tue et on le mange. Si c'est un 
chameau , on assçmble les voisins qui. 
participent au repas. Si ce n'est qu'une 
chèvre , les hafaitaus. de la tente sufBsent 
•^pnr la moQger. .Un animal mort sans ré* 
pendre de sang .,est impîir. Il faut qu'il soit 
égorge t celui qui. lie tue se t;ourne du côté 
du levant,^ et pyta^op-Ce, avant de tuer leè 
prejuiers, mots (}p 1^ prière générale. .Uqi 
animal égorgé par un sanglier devient ilOf 
pu^;, Pline le ma^ige pgs, quoiqu'il y aite^i 
du s,ari^" répapidi»,,,, parce, que Iç s^i^lief 
lut même es^i^p^H^^ Ççt animal est si.non»- 
breii^x. d^nâ le dés £Ct qu'il cause plus, ^ 
dommage que îpuj;çs.l,es bêtes fécoce? ei%- 
semblç^ On le détruit le plus qu'on,jpe)f5 # 
jfliaisr jarnais on ne le .mange. -, . • , ■. : . 
. Quellesque soient lep pertes que,%s^^.}wi 
Arabe, jamais Qn,iiie„rpntei;»d,Sie..E^iU(4F'Ç* 
il est au-dessus dp la misère j ili-Çuppprte 
patiemment la faim, la soif et 1^ fatigiie. 
Son courage dans les évènemens^est à fputo 
épreuve. Dieu le veutaipsi, <iit-Ui[^c^_e^-. 
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dant on le voït mettre tout en œuvre 
pour éloigner de lui les malUeurfi ; et sou- 
vent il s'expose aux plus grands dangers , 
f)OUr se procurer des choses de pure fan- 
taisie. 

Lorsqu'un père de famille meurt, tous les 
objets de sa tente sont enlevés par le pre- 
inier des enfans qui se trouve à son décès. 
Sïl y a de l'argent, de l'or , des bijoux, 
tout disparoît,et les autres enfans éloignés 
li'ont à partager que les bestiaux et les es- 
claves , le tout par portion égale. Les filles 
ne participent point au partage , elles se 
tetirent chez' leur frère aîné. Si le défunt 
laisse des enfans en bas âge, la mère se 
retire avec ses enfans chez sa sœur, si elle 
en a une de mariée, ou chez sa mère. Les 
possessions du défunt ne se perdent point, 
le chef de la horde en prend soin , et les 
remet par portion égale aux propriétaires, 
lorsqu'ils sont eu âge de pourvoir par eux- 
mêmes à la conservation de leurs biens. 
Si l'Arabe meurt' sans enfans mâle , sa 
femme se retire chez ses parens , et c'est 
le frère du défunt qui hérite. 

Les femmes sont bien plus considérées 
chez lès Mongearts que chez les peuples 
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voisins. Elles y sont cependant dans un* 
espèce de sajétion qui approche beaucoup 
de l'esclavage. Ce sont elles qui sont obli- 
gées de préparer la nourriture , iîler les 
laines de chameau et de chèvre pour former 
les tentes , traire les bestiaux , raraasser 
le bois nécessaire pour la nuit ; et lorsque 
Theure du repas est arrivée , c'est-à-dire 
au soleil couché , elles servent leurs maris* 
Tous les hommes libres où esclaves de 
la même religion mangent ensemble , 
leurs restes savent pour les femmes qui 
mangent après euz. Celles qui ont des es* 
claves négresses restent toujours oisives , 
elles u'ont dans ce cas qu'à commander : 
la pins grande partie est de ce genre : il 
n'y a que les ménages qui ont essuyé des 
pertes qui n*ont point de négresses , ce 
qui fait que les femmes sont presque tou- 
jours à rien faire 

Quoique la polîgamie soît autorisée par 
la religion , on voit cependant peu d'Arabes 
avoir plus d'une femme. Ils la répudient, 
il est vrai , à volonté lorsqu'elle ne leur 
donne point de garçons , mais alors elle 
est libre de vivre avec un autre homme. 
Si «n contraire elle a le bonlieur d'avoir 
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un ou plusieurs garçons , son mari la con* 
sidère au-delà de toute expression. Il n'y 
a plus dans ce cas de divorce à craindre , 
elle a une autorité absolue dans la tente > 
elle ne s'occupe alors que de causer , dormir 
DU danser à sa volonté. Des négresses cap- 
tives font toute sa besogne , ces dernières 
ne sont plus aidées dans leurs travaux par 
réponse de TArabe , qui , au contraire , les 
commande avec arogance et dureté. 

Quand une femme ne plaît pas à son 
mari , ou que celui-ci lui déplaît , ils peur 
Tent se séparer. La formalité dans ce cas 
est que la femme se retire chez ses parens. 
Si le mari est attaché à sa femme , il va la 
chercher, mais si elle s'opiniàtre à ne point 
Vouloir retourner avec lui , elle est libre , 
et peut se marier avec un autre à sa vo- 
lonté. Si cependant elle avoit eu un enfant , 
sur-tout un garçon , elle ne pourroU le 
faire ; dans ce cas sa retraite de plus de 
huit jours ches ses parens , poiirroit êtr» 
punie de mort, Lorsqu'un homme bat sa 
femme ^ c'est une. preuve certaine qu'il lui 
est sincèrement attaché , et qu'il ne veut 
pas se séparer d'elle ; s'il se contente de 
lui £air« des reproches , la femme «e croit 
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méprisée , et se retire infailliblement chci 
ses parens, De-là vient que dans les dis- 
putes les plus légères lés ferrimés âont ac- 
icablées de coups ; elle les préfèrent aux 
plaintes que leurs maris feroient à leurs 
parens , et ce moyen est la preuve la plus 
sûre de l'amour d'iin homme envers sa 
femme. Quand les filles se marient , elles 
Se préparent à ce traitement , qui leur 
paroît plus supportable que les humilia- 
tions qu'elles auroient à essuyer de leur 
famille , si le mari y portoit ses plaintes. 
La femnie n'apporte rien en dot à son 
■mari. Lorsqu'un Mongeart veut entrer en 
ménage , il choisit parmi les filles celle qui 
lui plaît le plus , et la demande au père 
'sans autre formalité ; celui-ci ne peut 
ie refuser , à moins que le postulant n'ait 
'fait quelque chfflse de contraire aux lois de 
la nation. La fille accordée est conduite par • 
les pareils à la tente du prétendu , où il y 
a toujours un grand repas pour la céré- 
'monie : le père reçoit des présens. Si le 
■gendre est pauvre , la famille de la femme 
le soutient et Ini facilite les moyens d'aug- 
menter ses troupeaux , si au contraire il 
est riche , et que le père de la ifenime soit 
pauvre , 
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pauvre , il soutient toute sa famille chez 
lui. he mari fiiit toujours présent à sa 
femme d'habillemens et de bijoux : ces 
habillemens consistent en étoffes de laine 
rouge et blanche, en colliers d'ambre , âe 
corail , ou de verroterie , en miroir , boîie 
de gérofle, ciseaux et autres menus objets 
de peu de valeur. On connoît l'étendue de 
la fortune du particulier à la rlckesse 
des présens. 

Les femm^es sont d'une fidélité à toute 
épreuve : différentes dans leurs opinions 
de tous les autres mabométans , elles se 
croient immortelles comme les hommes ; 
mais elles ne se flattent de pouvoir pré- 
tendre au bonheur de l'autre vie qu'autant 
qu'elles auront été fidelles à leurs maris. 
Si elles manquoient à ce devoir , eJles pen- 
«ent qu'elles seroient étemellenient escla- 
.ves de leurs compagnes , sans jamais par-, 
Jiciper à leur bonheur. 

Souvent elles se visitent les unes les 
autres. L'honneur dans ces sortes d'occa- 
sions consiste à laisser faire tout Touvrage 
de la tente à celle qui vient voir sa parente 
ou.soa-anye. La nouvelle arrivée s'empara 
|3,u jnéaagQ , prépare k noivriture-, bat lo 
G 



;,Goot^lc 



beure, et s'occupe continuellement pendant 
que son amie Tentretien des diverses 
affaires de la famille ovt de la nation. On 
juge de la réception à l'étendue de l'on- 
vrage qu'on laisse faire à la personne qui 
TÎsite. Cette personne prépare ordinaire- 
ment une fois plus de nourriture que de 
coutume , ce qui fait que l'Arabe invite ses 
TOisins à venir prendre leur part au repas. 
Les esclaves sont toujours contens de ces 
sortes de rencontre ; car alors on leur 
donne davantage à manger. C'est à la nou- 
velle venue à faire les Honneurs , et elle 
ne veut pas que personne soit mécontent 
d'elle. 

Comme ni l'un ni l'autre sexe ne porte 
de linge , et que , faute d'eau , ils ne peu- 
vent laver souvent leurs habillemens , ils 
fiont couverts de vermine. Pour n'en point 
sentir l'incommodité , et se délivrer des 
morsures des marangoins , ils se frottent 
le corps de beure ou de graissé ; la plus 
rénce est loujours préf^ée. Cela leur donne 
une odeur infecte à laquelle on ne peut 
s'accoutumer que par une longue habitude. 
Les négresses sur-tout qui sentent mauvais 
nature^ement, exhalent une odeur capabl* 
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d'incommoder les hommes les moîps dé> 
licats ; et j'aimois mieux , malgré Ja .con*-' 
noissaiice qne j'avuis du pays , coucher à 
l'injure de Fair , que de rester dans une 
tente où il y avoit une négresse. 

Il faut qu'un Arabe soit bien pauvre 
pour ne point avoir an moins nn itègre 
captif. Ces derniers ne sont occupés qu'à 
la garde des troupeaux : c'est leur seul et 
Vnique emploi. Ja-naîs ils ne vont à la 
guerre. Ils peii»entse marier. Leurs femmes 
qui tiont des captives négresses, font le mé- 
nâpe , et sont traitées durement des femmes 
arabes et des Arabes même. Si elles ont des 
enf-itis , îlssoutcaptifs comme elles. On les 
emploie à tout. Dans l'enfance, les petits 
nègres peuveut aller aux écoles publiques : 
ils participent à tous les amusemens des 
p tits arabes ; tiiais lorsqu'ils font desiautes, 
ils sont punis rigoureusement : et ces peti' 
pies qui ont «ne complaisance si avetiglft 
pour leurs enftins . parce qu'ils ne leur 
supposent point assez de connoîssances , 
n'ont aucunes considérations pour ceux des 
nèf;res , qu'ils traitent avec une brutlilit*'' 
sans é^ale. S'il arrive qu'un Arabe ait un 
garçon d'une nègres se, la femme e$t mioox , 
G fi 
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■ traitée , sans cesser cependant d'être cap- 
tive. Son enfant est élevé comme les antres 
Arabes : il a le grade de citoyen , et est libre 
comme eux. 

Lorsque le maître d'une tente a un es- 
clave chrétien , ce qui n'arrive que lors- 
qu'il y a des naufrages , cet esclave passe 
avant le nègre , quoique ce dernier soie 
mahométan. On le nourrît à part , et sa 
nouriture est prise sur la générale ^ et s'il 
en reste , ce qui ne peut arriver qu'aux 
jours de cérémonies , les femmes ni même 
les esclaves négresses n'y touchent point : 
elles portent le scrupule jusqu'à ne point 
se servir de tout ce qui a touché la 
nourriture du' Chrétien. Quant à leurs oc- 
cupations ^ j'en ai assez parlé dans la re- 
lation de mon naufrage. 

Stle Chrétien est un enfant , il est traité 
comme les enfans même de la nation , on 
ne l'occMpe à rien , il fait à sa volonté; et 
le Maure qui auroit la témérité de le battre, ■ 
comroit risque de la vie. Nos mousses 
n,'eurent point à souffrir dans leur escla- 
TOge , jamais on ne leur commandoit rien , - 
ils faisoient ce qu'ils vouîoient; et quand les 
bordes se itiettoient enjoute^leg femmes. 
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avoient le plus grand soin de les faire monter 
sur les chameaux , crainte de les fatiguer. 
Malgré la misère que l'on éprouve dans 
ce pays , il est encore heureux d'être Fran- 
çois ou Anglois , lorsque l'on fait naufrage. 
Peu de temps avant nous , une barque es- 
pagnole eut le malheur de faire côte près 
de rendroit où nous nous perdîmes ; il y 
avoit q^uatorze hommes et deux femmes. 
Reconnus pour être des isles Canaries , ils 
furent tous égorgés sans pitié , à l'exception 
des femmes qui furent réservées pour être . 
vendues à Maroc. Ce n'est pas sans raison 
que les Mongearts en agissent de la sorte 
avec les habitons de* Canaries , et même 
avec tous les Espagnols : On nous apprit 
dans la suite que la cause de la haine de ces. 
peuples venoit de ce que les habitans des 
Canaries font de temps à autre des descen- 
tes sur ces côtes , et qu'ils enlèvrait tout 
, ce qu'ils rencontrent , hommes , femmes 
et bestiaux. Ces peuples ignorent ce qu'on 
, fait de leurs compatriotes , et immolent 
sans pitié tous cens de ces pations qui ont 
le malheur de tomber entra leurs mains; 
au contraire i ils traitent de leur mieux 
(et c'est encore bien mal) les François et 
G3 
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les Anglois. Us connoissent ces deux na- 
tions par le commerce qu'elles fout le long 
du Niger et dans toutes les villes soumisR3 
à la domination de l'empereur de Maroc, . 

La médecine est presque inconnue parmi 
ce penple : les prêtres seuls sont les dépo- 
sitaires des secrets de ce «rand art. Leurs re- 
mèdes généraux pour les maladies internes , 
«ont la diète, le repos , etquelques maximes 
de l'alcoranque le prêtre appliqueavec mis- 
tère sur la partie malade. Pour le mal de 
tête, Us se la serrent extraordinairement , 
jusqu'au point même de faire sortir du 
sang sur le front au-dessus du nez. Pour 
les plaies , ils se servent du feu , c'est à- 
dire , qu'un coup de poignard se f;iiérit en, 
brûlant Teiidroit offensé avec des lames de 
couteau que Ton tait rougir au feu. Oit 
y jnet ensuite de l'huile de tortue chaude 
et du gaudron ; on enveloppe la plaie 
avec des herbes connues , et par ce moyeu 
ils se procurent une prompte guérison. 

Le pays est plein de gazelles , sangliers, 
lions , tigres , singes et serperts. Les plus 
dangereux do ces animaux sont les serpens 
et les tigres. La peau du tigre se vend avec 
Avantage : celtes des serpens se conservent 
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avec soin ; elles servent dît-on à fortifier 
la vue que l'on perd facilement dans ce 
pays , étant obligé do coucher aux injures 
de Tair. On se met sur les yeux un ban- 
deau de cette peau , et on ne tarde pas à 
se trouver soulagé ; un de nos matelots fut 
guéri en trois jours , faisant route pour 
venir à Tanger. Le scorpion porte avec lui 
son contre-poison : il sufBt de l'écraser sur 
la plaie lorsqu'on en est.piqué , autrement 
pour éviter la mort , il faudroic , sous peu 
de temps , couper la partie attaquée , le 
venin ne tardant point à se communiquer. 
Les serpens sont très-ccmimu'ns dans le 
désert, mais on y voit peu de scorpions i 
ces derniers se plaisent dans les vieilles ma- 
sures f et sont nombreuxdans les villes aban- 
données. Les sangliers causent d e très>gf-ands 
ravages. Ils se jett^it souvent sur les trou- 
peaux de chèvres ; mais comme les Mon- 
gearts sont toujot^s f^rp^és , soit de fusils ou 
autrement , ils en détruisent beaucoup , et 
tâchent de les éloigner Le plus qu'ils peu- 
vent de leurs habitations. 

Dans le désert le sol est inculte et pres- 
que par-tout aride , . on recontre fort 
peu d'arbres , le pays est seulement pou- 
G4 
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vert de broussailles : on voit cependant do 
temps en temps des palmiers et dattiers , 
mais ils «ont très-rares. On rencontre aussi 
de très-belles plaines qui pourroient être 
cultivées , mais troisraisons font qu'elles ne 
lesont pas;La première vient delà manière 
de vivre des habitans qui se contentent des 
laitages qu'ils ont toujours en abondance ; 
là seconde , de la vie errante de ces peuples 
qui n'adoptent aucuns cantons , et qui 
s'éloignent souvent des endroits qu'ils ha- 
bitent pour n'y reparoître jamais ; la troi- 
sième qui est la plus solide , c'est que 
dans la crue des eaux ils sont obligés de 
quitter les plaines , podr se réfugier sut 
les montagnes ; et qu'étant obligés de se 
porter tantôt d'un côté , tantôt d'un autre , 
ils pourroient ne pas avoir le temps de 
récolter, et perdre-pàr ce moyen le fruit 
de leuts travaux. Les- sablés volans s'op- 
posenr encore à toate culture. Ces sables 
inBiiinlent légers forment de hautes mon- 
tagnes i et se déplacent souvent : ce qu'il 
y a de particulier c'est' que ces sables se 
forment en buttes de -distance en distance f '_ 
comme si on les plaçoit exprès avec beau- 
coup de travail. Ilff.Sont une des plus 
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grandes incommodités du pays. Lorsque 
Je vent commence à en remplir l'air , on 
décampe sans tarder , on charge les cha- 
meaux , et on s'enfuit le vent au dos ; sans 
cette sage précaxition , il ne faudroit pas 
plus d'une nuit pour avoir phis de cin- 
quante pieds de sable sur la tête. 

Toutes ces coutumes sont presque gé- 
nérales chez les Trassarts et Bracnarts , 
peuples qui habitent la rive nord du Niger. 
Ces derniers ne diffèrent que dans quelques 
coutumes peu impoi tantes qui viennent 
de leur commimication avec les nègres 
dont ils ne sont séparés que par le fleuve, 
et dans ce que le commerce exige d'eux. 

■ Ces coutumes sont également générales 
dans le Biledulgerid et les états dépendans 
de l'empereur de Maroc ; c'est pourquoi 
en parlant des peuples qui habitent ces 
diverses contrées , je ne m'étejidrai que 
sur les objets qui ne sont point pratiqués 
chez les Mongearts. Il ne me reste plus qu'à 
observer que toutes ces nations se disent 

■ et se croient n'en faire qu'une. On les 
appelle indistinctement Arabes ou Maures. 
Dans le désert ils sont ilattés quand on les 
nommieMonselemines.Ilsemblequecenoin 
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lenr fasse honnenr ; et ils ain\ent à le 
porter , quoique les vrais Monselemines 
soient leurs plus cruels ennemis. 

LE BILEDULGERID. 

"Le Biledulgend t dans la partie que j'ai 
parcourue ,est habité par un. peuple connu 
sous le nom général de Monselemines. Il 
diffère dans sa religion et dfins ses cou- 
tumes des Maures ses voisins , et des Mon- 
gearts habitans du désert. Cette variation 
n'est cependant presque pas sensible. Les 
parties limitrophes des habitans de Maroc 
suivent , excepté eu un seul point , toutes 
les coutumes de cet empire. Ceux qui 
avoiainent le désert , et qui ne s'adonnent 
point au commerce , tiennent plus aux 
préjugés de la nation. Ce peuple arabe 
tire sans doute son origine et son nom 
des sectateurs de Moseilaraa , contemporain 
du grand prophète. Ils ont pom: la liberté 
ce même amour des anciens Arabes , et 
suivent en tous points les coutumes des 
peuplesde ces temps reculés. Ilsoutcommo, 
tous les Mahométans,le respect le plus grand 
pour le prophète ^ mais ils sont loin de 
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croire, que ce prophète ait été infaillible ; 
et que les clesceudans de sa famille sont 
tous inspirés de Dieu ; qae leurs volontés 
sont des loix ; et qu'on ne peut être bon 
Mahoraétan sans suivre de telles idées. 

Ce peuple , dans la partie que baigne 
rOcéaii atlantique , occupe une étendue de 
terrein de différentes qualités , depuis vingt 
lieues environ de Sainte-Croix de Barbarie , 
jusqu'à trente lieues au>dessus du cap de 
Nun. Ja limite des possessions est indiquée 
par de hautes colonnes placées de distance 
eu distance du c6té du désert. Ils ont pu 
les placer à volonté , tes habitans du désert 
ne s'y sont jamais oppcués ; ils habitent 
même les lieuxoù se trouvent ces colonnes, 
sans que personne les Inquiette. Il en esX 
qui prétendent que ces colonnes ont été 
placées par les «npereurs de Maroc, pour 
indiquer ]a limite de leur empire. Quoi 
. qu'ii en soit , ce pays est habité par les 
Monselemines qui sont qn assnnblaga 
d'Arabes Yéritables > de&cendus des anciens 
Arabes et de Mauves fugitifs de l'emplra 
de Maroc 

Le gouTemement est républicain ; ils se 
-défeud^at avec beaucoup de courage , se 
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choisissent tous les aas de nouveanx chefs , 
et passent pour invincibles aux yeux des 
Maures , tant par la difficulté de pénétrer 
dans leur pays , tout environné de monta- 
gnes arides et escarpées , que par leur 
courage dans les diverses attaques , et leur 
opiniâtreté à résister aux efforts de leurs 
ennemis. 

Cette nation , plus civilisée que celles qui 
habitent le désert , n'erre pas toujours de 
campagne en campagne , elle occupe des 
bourgades , qui toutes sont situées sur le 
panchant des montagnes. Leurs maisons 
sont bâties en pierre et en terre : ils les 
forment à la manière des Maures. Elles 
sont peu élevées et couvertes de terrasses 
qui vont en pente pour l'écoulement des 

■ eaux. Les pluies abondantes , qui régnent 

■ dans ce pays pendant environ trois mois 
de l'année , nuisent beaucoup 'à ce genre 
d'habitations ; ce quifait qu'ils sontobligés, 
tous les t5 à 20 ans, de changer de demeure. 
Les riches et les artisans habitent ces bour- 
gades , ainsi que les Juifs qui s'occupent à 
divers travaux. Les Monselemines ont des 
mosquées où. ils s'assemblent le vendredi 

, pour la prière. Quoique ce jour soit con- 
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sacré aux ofHces ', il ne les empêche pas 
de travailler : c'est leur jour de marché 
principal , les habitans des campagnes et 
les Arabes du désert s'y rendent pour le 
commerce. XI y a des places publiques pour 
lu vente des marchandises , les habitans . 
seuls ont de petites boutiques où ils font 
porter leurs marchandises. Quant aux 
autres , ils les exposent tout simplement 
sur la place. S'il survient des difFérens , 
les vieillards jugent sans appel , et les 
procès sont terminés sur le champ. 

Plus industrieuse et plus laborieuse que 
ses voisins, la nation monselemine cultive 
la terre. Le chef de chaque famille va 
choisir le terrein qui lui paroît le plus 
propre, on laboure légèrement la surface 
de la terre avec des espèces de houlettes , 
puis on ensemence. On a soin d'envi- 
ronner le champ de broussailles , pour in- 
diquer le lieu qui a été cultivé , et pour que 
les habitans errans empêchent leurs bes- 
tiaux d'y entrer. La récolte se fait trois 
mois après les semailles , c'est ordinaire- 
ment à la fin de mars : ils coupent leurs 
grains à sis pouces environ de l'épi , et en 
forment de petits paquets. Tout le moude , 
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traTaille alors du matin au soir sans in- 
terruption. On apporte le grain devant la 
tente , et on le bat à grands coups de bâton , 
pais on le vanne et on le met en réserve ; 
la moisùon faite , on met le feu à la paille 
restante sur pied , et le champ est aban- 
donné pour deux ou trois ans. 

Leur méthode pour conserver le grain 
est tout-à-fait semblable à celle des habi- 
tans delà Barbarie. Ils font pour cet effet un 
grand trou en terre , ayant la forme d'un 
cône tronqué , ils l'emplissent de bois et y 
mettent le feu ; cette opération faite ils 
nettoient la fosse et y mettent leurs grains 
à demi vannés ; puis ils prennent de forts 
madriers qu'ils posent près les uns des 
autres , et recouvrent le tout de terre. Par 
c« mci^en en temps de guerre on ne peut 
leur couper les vivres , l'ennemi marciiant 
sans le savoir sur des monceaux de grains. 

Les habitans dos plaines s'arrêtent dans 
le temps des semailles , et reviennent au 
temps de la récolte : chacun reconnoît le 
champ qu'il a cultivé , et en fait la dépouille. 
Lorsqu'elle est faite ils la mettent en réserve 
comme je viens de le dire, et vontcourir 
âe tous les côtés avec leurs bestiaux , em- 
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ponant seulement le nécessaire. Lorsque 
l'on se voit près de manquer de grains , 
j^usieurs particuliers biens armés , partent 
avec leurs chameaux , et vont aux magasina 
delà horde cliercbcr ia provision. Chaam 
a sa répartition suivant qu^il a employé 
d'hommes an travail commun. 

L'hospitalité est générale parmi les peu- 
ples errans. On l'observe comme dans le 
Saara : les voyageurs sont nourris par-tout 
sans payer. Il n'en est pas de même aux 
bourgades , la multitude d'étrangers qu'y 
attirent les marchés, oblige de faire payer 
la nourriture. Sans cela les babitans des 
bourgades seroient toujours les plus pau- 
vres , puisqu'ils auroient à nourrir une in- 
finité de curieux les jours de marché et 
d'assemblées. Quant au gîte , l'Arabe de» 
campagnes couche sur les terrasses, toujours 
à l'injure de l'air : les particuliers des ha- 
bitations ne permettent l'entrée de leurs 
maisons qu'à leurs parens , amis ou chefs 
de horde. Les nègres esclaves de ces ha- 
bitations examinent avec soin le nombre 
des personnes qui demandent des vivres i 
on leur en donne à la porte selon leur 
nombre, et ony ajoute une suf&saatequau-^ 
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tité d'eau pour les désaltérer. On a «ne cour 
séparée pour les chevaux ; mais à moins 
que les maîtres ne passent la nuit , on ne 
leur donpe rien. Dans ce cas on distribue 
h chaque clieval environ trois livres d'orge 
à la fin du jour , et c'est-Ià tout ce qu'ils 
ont pour la journée. Je me suis étendu sur 
cet article , parce que j'ai vu plusieurs fois 
tout cela quand je demeurois chez Hali- 
Loze , où tous les habitons des campagnes 
venoient manger. 

Ceux qui habitent les bourgades n'ont 
point ordinairement de bestiaux , mais un 
métier , tel que tisserand , cordonnier , or- 
fèvre , potier de terre , etc. Les principaux 
cependant ne se livrent à aucune de ces oc- 
cupations. Ils ont beaucoup de vaches , 
chevaux , chameaux , moutons , chèvres 
et toute sorte de volaille ; leurs nègres es- 
claves ont beaucoup d'ouvrage , et sont 
menés durement. Ceux qui vont à la garde ' 
des bestiaux, sont sans contredit les plus 
heureux j mais ceux qu'on réserve pour 
les occupations de la maison , ont beaucoup 
de peine. Il faut qu'ils aient soin des répa- 
rations des bâtiniens , qu'ils fournissent 
la maison d'eau , de bois , ^t qu'ils pré-, 
parent 
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parent le grain , les négresses le mçttetit 
eu poudre , et se servent pour cela de 
jiKPitJins, de pierre ^ semblables à ceux qui 
.servent ien France pour moudre le ppivrç 
pu la moutarde ; el^es préparent les b^etSj 
,et sont sans relâche occupées du matin ojf. 
fioir. Le nègre pasteur', au contraire , n'9 
soin que de son troupeau : il trouve tou- 
jours sa nourriture prête : il est bien vêtu j 
J>ien armé ; et a une. petite retraite pour 
lui et .pour sa famille. , 

, Ce pays est très- peuplé, et le séroit encorp 
davantage sans les guerres continuelles que 
jses habitans ont à soutenir contre l'enj.- 
pereuf de Maroc. On dit improprement 
que cette nation est rebelle à l'empereur , 
.car jamais elle ne lui a été soumise. Lors- 
qu'une .armée mauresque se met ^t 
marche , les habitans du Biledulgerid , qui 
,0^t de leurs concitoyens établis .dans lef 
états de Maroc , en sont aussitôt instruits 
par eux , se tiennent .sur leur$ gardes ; et 
tous les habitans des f:amp.ïignes étant biei^ 
montés, ils forment des corps de cayaleriç 
redoutables , s'emparent des déiUé8.,.,|et 
massacrent sans pitié les troupes qui.onl 
latéméhté'de.s'y engager. On ne fait point 
H 
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de prisonniers de part ni d*autre. Les 
femmes et les captifs , escortés par un 
nombre suffisant de guerriers pour les 
'défendre , quittent leurs habitations , et se 
retirent dans l'intérieur des terres. Quel- 
cpiefois même ils se portent jusques dans le 
désert. I^ liberté dont ce peuple jouit , lui 
fait supporter les fatigues les plus grandes. 
U regarde ce bien comme supérieur à tout, 
et combat jusqu'à la -mort pour conserver 
ses droits. Le commerce dont il est seul 
possesseur pour coâiltiumquer de la Bar- 
"bariè avec le Sàara, l'enrichit considérable- 
ment. Aussi se soutierit-il toujours avec 
bvàiitage ; comme ce pays est la re- 
traite des riches ' Maures qui veulent se 
soiistrîtire ^ la. domination tyrannique de 
rempéreur , ils en ont beaucoup 'parmi eux 
qui -, instruits des coutumes des jMaiires , 
les mettent , par leurs conseils , à l'abri de 
toiite surprise. Ces fugitifs ne peuvent point 
Ses' trahir , ce sont ceux qui ont été pillés 
cù condamnés à mort dans leur patrie. Ils 
fifer battent toujours avec opiniâtreté j et 
aiment mieux périr les armes à la main 
que de se laisser prendre , pour mourir dans 
les supplices à la yuë d'un peuple entier. 
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Le Monse/emineilf^his rîche qu'aucun 
^es peuples qui habiteut les provinces 
optimises A la domination âe Maroc , 
«st toujours bien vêtu, bien armé. Il ne 
paye aucun tribut , pro£te du J&uit da 
.aon travail et . de son. commerce , et n'a 
,Au.cune charge pour l'état ; tout ce qu'il 
. peut acquérir est à JuL II y a cette diffé- 
rence entr-e les Maures iugitîfs et Jes na- 
.tupc^ , que .ces . derniers soni:,. toujour» 
«nues ., ^soit qu'ils habitent les campagnes , 
,.soit qu'ils viennent aux marchés ^ soit 
«qu'Hs . -se trouvent aux as&exnblées de la. 
nation , -ou qu'ils se visitent ; les Maures 
fugitifs , au £ontraiïë , -quand ils seroient 
>des princes-, -ne portent des armes ^u'en 
•Cfmipagne -et h. la guerre. . 

Les femmes ne sont pas-plus £sclavea 
•que celles du ^a^i^ t cejiefi- ^^s b^iirgades 
sestent dans des espèces de sérail i chaque 
homme en a. autant qu'il 'peat en nourrir* 
- L^s plus considérées sont toujours celles 
■qui leur donnent des f-ariçons.. Quoiqu'elles 
' «iënt une -demeure séparée, ^es; hommes y 
; cependant -il, i^'est point défendu de péné- 
'■ txei chez elles. On peut \e%. vpir ; les maris 
, ne.âoj^ point jtUouxï elles sQnt.hien jtoMs t 
Ha 
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peuvent sortir danswla ville et aller Toir 
leurs amies. Quand elles sortent , elles ont 
im voile qui les couvre entièrement. Ge 
voile leur est assez imttile pour ne pKs 
dire gênant , puis^i'elles l'-ôtent quand 
elles rencontrent quelqu'un à qoî elles "veil- 
lent parler. Elles sont plus humaines que 
celles du Saara , et ne sont point comme 
ces dernières exposées aux «jups de bâton, 
]EUes pensent que leurs maris peuvent 1*8 
aimer sans les Ijattre. Elles se peignent les 
on^es et là figure de rouge et de jaune , 
et bordent de noir leurs paupières. Lobs- 
qu'elles ne se peignent qu'un côté de la 
figure , elles n'ont point de communication 

' avec les hommes. Cette derni^ contuiâe 
est commune à toutes ces nations , mêi^svr 

'les boï-da du Niger. 

Les eniam soat élevés aVeC le plus grand 

■ soin î oà les envoie de bonne-heure ; î4s 
n'ont point de' prenres de courage à 
domier pour être hommes , comme dans 
le Saara. L'âge seul^ ïenr adresse à manier 
on cheval et les armes , leur travail da«s 

ie temps des moiss<»is suffisen):. Quand ils 
«e marient , on leur donne une dol qui 

«oosiiite en àaUUemo^ ', anaas , bestiaut j 
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ils deviennent ensuite ce qae leur industrie , 
ou les occasions leur permettent de devenir. 
Ceux qui sont instruits de la religion se 
font prêtres ; ils se marient également et 
s^adonnent à tous les exercicesde leurs com- 
patriotes. Ils sont plus respectés et devien- 
nent , dans leur vieillesse , les juges de la 
nation, S'ils ont des malheurs, on les sou- 
' tient, au lieu que ceux qui ne sont point 
prêtres, ne tirent leurs ressources que de 
leur industrie, du pillage qu'ils se permettent 
sur les, terres des Maures , leurs voisins , 
ou du profit des caravanes. 

Les cavaliers sont plus considérés que 
Jcs autres ; ils n'ont pour tout état que les 
armes; toujours en activité, soit enpaix, soit 
en guerre. A la guerre , ils se comportent 
avec courage; en temps de paix, ilss'exer- 
pent entr'eux à manier leurs chevaux , et 
à diverses évolutions militaires ; ils escor- 
tent les caravanes dont ils reçoivent le 
paiejnent ; ils se montent et s'entretiennent 
,à leurs dépens, ils sont faciles à recon- 
noître , car étant presque toujours à che- 
val , ils ont un palus sur le gros de la jariibe, 
h l'endroit du fec de l'estrier , ne portant 
jamais de bottes. Ces ee.ns sont les voleurs 
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les plus reJoutatles qifil y ait ; ils fomîeiït 
«vec un© rapidité sans égale sur ceux qu'ilaf 
veulent piller ; on n'a point Ter tenrps de 
se mettre en défense ; et ils enlèvent tont ce" 
qu'ils rencontrent avant qu'on se soit mis 
en état de les repousser. Leurs cbevaul- 
sont lesj meilleurs qui existent ; ils les dfes" 
sent d'une manière admirable , et sont tou- 
jours en état de pourvoir à , leurs besoins. 
Ils les ménagent avec le plus grand soin ; 
ces animaus connoissent leurs maîtres , 
sont dociles à leurs voîx> et sont îndomp'* ' 
tables pour tout autre. 

liCS chefs, en temps de guerre, sont 
choisis indistinctement parmi les Mauresf 
fugitifs/ ou parmi la nation. Son autorité 
ne dure que la campagne ; elle est absolue 
pendant tout le temps de son commande^ 
ment. Le temps expiré , il rend compte dâ 
69S actions aux vieillards assemblés ; on le 
récompense, ou On le punît, suivant se» 
succès ou sa conduite ; on lui doime un 
successeur , etîl sert dans l^armée , rentrant 
dans la classe des autres particuliers. 

Ces peuples ont un chef général de la 
religion. Le respect qu'ils liïi portent ap- 
proche de l'adoratioii. Ou le nomnie Sidf 
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latohammet Moussa^sB. demeure ordi-* 
naire est à i5 lieuea environ du cap de 
Nun, près de la ville nommée ///me. Cet 
homme , sans troupes à ses ordres j est 
cependant le plus puissant de toute l'Afri- 
que ; son autorité est sans bornes. S'il or- 
donne 1» guerre contre l'empereur de Ma- 
roc, il est obéi. La guerre cesse quand il 
le veut. Sans possessions particulières , il 
a tout en son pouvoir. Chaque famille lui 
fait tous le» ans un présent ; elles s'effor- 
cent à l'envi de le .rendre considérable. II 
rend justice à tout le monde ; îl soumet les 
accusations à son conseil , et quelques jours 
après prononce définitivement. Il n'exige 
rien depersonne, et tout le mondeluî donne. 
Différent dans ses principes et sa conduit© 
de l'empereur de Maroc, il ne se dit pas 
inspiré du prophète ; il n'a point l'audace 
de le faire croire à ees peuples ; il écoute 
' au contraire les avis des sages , et ne rend 
ses jugemens que sur leurs opinions. Sa 
domination s'étend sur tous les peuples 
du fiilcdulgerid et du Saara. Les Maures 
.mêmes le respectent; et l'empereur, tout 
puissant qu'il est , n'a jamais osé attenter 
à l'autorité de cet homme , ni faire qaarT* 
H4 



;,Goot^lc 



(•ip) 

cher ses tfonpes vers le lieu qu'il habite. 
Cela dcTToit lui prouyer qae l'autorité 
puisée dans l'amovir des peuples est milla 
fois plus grande que celle que donne la 
terreur ou la force des armes. 

Les juifs , répandus dans tous le pays ,' 
n'occupent que les bourgades; ils' ne &x\~ 
tirent point la terre , quoiqu'il y en ait 
beaucoup qui reste inculte; ils s'adonnent 
tous au commerce , travaillent à divers ob- 
jets , et sont obligés d'acheter tout ce qui 
•çt nécessaire à la vie. Ce peuple, chez les 
Monselemines , est ce que l'esclave est en 
Barbarie. On le fait travailler à volonté, il 
ne lui reste pas même la liberté de se plain- 
dre. Jamais il ne porte d'armes ; s'il avoit 
le malheur d'en porter et de se défendre- 
contre un Arabe, il seroit puni de mort.' 
Sa famille même ne seroit point à l'abri d» 
la vengeance. On lui laisse le libre sKer- 
cîce de sa religion; ce motif et l'avarice 
qui se perpétue de races wx races chez cette 
nation errante lui fait souffrir toutes les 
indignités qui révoltent les hommes les 
moins sensibles. 

Différens des Mongearts et des Maures 
Itnrs-voisins ^ les Monsâemînes ne cher" 
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client point à faire des prosélites. Quand 
ils ont un esclave chrétien , ïIb le traitent 
kumaiiiemeiit ; ils ne le laissent manquer de 
rien , et n'exigent de lui aucun traTail pé- 
nible. L'argent , qui est leur première idole , 
leur fait avoir ces ménagemens. Ils dé- 
testent les Chrétiens . mais aiment l'ar-^ 
gent , et crflindroient , en maltraitant leurs; 
esclaves, de les faire tomber malades et 
de les perdre , ce qui leur enleveroit ■ la 
rançon qu'ils espèrent ; c'est à l'argent qua 
les Clirétiens , qui ont le raaliieur de tora.-* 
ber dans ce pays , doivent le peu de dou> 
cent qu'ils y goûtent. 

Cbez les Mongearts , un Chrétien qui 
chanteroit: la prière et se feroit circoncire , 
auroit la liberté et le rang de citoyen ; et 
la famille, à laquelle il auroit appartenu, 
lui donneroït des bestiaux pour vivre aveb 
eux et comme eux. A Maroc , un Chrétien 
qui auroit la curiosité d'entrer dans une 
mosquée^seroït mis à mort, ou contraint 
de- se faire Mahométan. Chezjes Monsele- 
mines , il n'a rien à craindre ; l'argent 
l'emporte sur la religion ; on se conten- 
teroît de lefaire sortir sans mémelefrapper; 
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filais onle fei^it payer autant qpcses moyen» 
ie lui permettroïent. 

Chez les Maures > un Chrétien,' surpris^ 
avec une femme de la nation , est contraint 
de sefaireMahomëtan pour éviter la mort V 
mais allez ce peuple on punit seulement 
la femme , eu la mettant dans un sac et la 
jetant dans la mer} le Chrétien n'arien 
à craindre , l'argent est son sauveur. 
■ Si dans une dispute l'esclave chrétien 
se défend contre son maître , ce crime est 
puni de mort chez les peuples voisins ; 
mai» il reste impuni chez le» Monsc1emi-> 
nés , ou tout au plus corrigé par quelque» 
Coups da bâtons , l'argent espéré pour la 
rançon le met à l'abri : c'est la pierre de 
touche à toutes les épreuves. 

Si un arabe tue un Juif , ou un homme 
de sa nation , une légère amende pécuniaire 
envers la famille du Juif le sauve , mai» 
il esteontraint de donner une forte somme, 
à la famille de l'Arabe. Cette soif insatia- 
ble d'argent est d'autant plus inconceva- 
ble , que les habitans de ces contrées n'en 
font presque point usage ; ils l'amassent 
avec soin , et se privent souvent du uécesi 
saire , plutôt que de dépenser la plus petite 
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pièce de monnoîe. Quand un père de fa- 
ttùlle meurt , quoiqu'il ait amassé pendant 
sa vie beaucoup d'argent , jamais on n^eil 
trouTe chez lui *, il se cache de tout le 
monde et l'enterre. Il espère sans doute en 
profiter après sa mort , et n'avoir de consi- 
dération dans l'autre monde ^ que suivant 
le plus ou moins d'espèces qu'il aura eues 
en sa possession. Les avares devrcdent aller 
dans ce pays , ils y apprendroient des moyens 
d'économie qui leur démontreroient , qu'en 
comparaison des Arabes , ils ne sont qu« 
de vrais prodigues. 

Les Mongearts n'ont pas à beaucoup prêj 
Cetteardeur pour l'argent j ils ne l'emploient 
qu'à faire des bijoux pour leurs femmes ^ 
lorsque quelque naufrage ou la vente de 
Jeurs productions leur en procure; ils le 
donnent volontiers pour de la poudre et 
autres objets de nécessité ou de fantaisie. 

Le pays desr Monselemines est très-fer- 
tile ; on y trouve y presque sans culture , 
tout ce qui est nécessaire h la vie. Les plaines 
aoat arroséeos d'une infinité de ruisseaux 
qui les < rendent fécondes. On y voit en 
abondance des palmiers « dattiers , figuiers 
«raandiers. Ils recueillent beancoup d'jiuUo 



;,. Google 



( ^«4 > 
de cire et dç tabac qu'ils -viennent vendre 
dans les marchés publics. Les marchandises 
de ces pays se transportent à Mogodor. IL 
y a beaucoup de raisins qu'on cultive dans 
les jardins ice raismest bon, les Arabes le 
font sécher, et les Juifs enfout de l'eau^de-vie. 

L'abondance du pays fait qu'on se nour- 
ritmieux que dans le Saara ; cependant dans 
les campagnesonse sent de la frugalitédu 
désert j car les habitans du Saara , man* 
quant souvent de grains, sont obligés de 
se contenter de leur laitage , et ies Mou* 
selemines des campagnes , pour ne pas^ 
retourner si souvent à leurs magasins, ne 
mangent que le soir. Dans les bourgades , oi^ 
senourritbien^oufait deux repas par jour # 
un. vers dix heures du matin , et le second 
au soleil couché, ce qui donne beaucoup 
d'occnpationaux négresses; car elles sont 
presque sans cesse occupées à broyer le 
grain' et à préparer les mets. Les habitail» 
des petites villes se procurent aussi plus 
d'aisance pour se coucher ; ils étendent des 
jiattes à terre dans leurs appartemens , se 
servent de linge, etreposent tranquillement 
sans être exposés aux injures de T^r- 

Leurs manières de se traiter , en cas de 



;,Goot^lc 



( 1=5) 

Inaladie ou de bleasures , sont absolument 
les mêmes que belles des habitans du désert. 

L' EMPIRE DE MAROC. 

Les peuples soumis à la domination de 
l'empereur de Maroc , Sont moins heureux 
que ceux dont je viens déparier. Les pr^ 
jugés dé leur nation , les voiohtés arbitraire* 
de leurs prirides, qu'ils croyent descendre 
du grand jprophète , le pillage auquel lia 
sontjoiimellementéxposés/Soitqu'ils soient 
en guerre ou non j leurs biens qu'Us sont 
obligés de cacher , crainte d'en être dé- 
pouillés par l'empereur oii les gouverneurs, 
tout contribue à rendre ce peuple esclave 
'et barbare-, ii n'a nulle considération pour 
ses voisins , ils se pillent et se volent quand 
ils peuvent; et soumis en tout aux volon- 
■tés d'un niaïtre absolu , ils n'ont pas même 
4a libertëde géùiir de leur triste position. 
Leur plus grand malheur est sans doute 
ide Jïe pas connoltre l'amitié; Le père craint 
'son fils , le fils craint son père ; ainsi par 
*ices ptéiTigéâ ,' la nation mauresque , qui oc- 
'CQpe une des plus bellesparties 44 la terre ^, 
"est tbujduî'S nûaérable, et manque souvent 
•tfes 'choies les plus nécessaires' â la vie. 
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Gommo cette nation est naturellement 
esclaye , çlle n'a point de mœurs parti- 
cuUèrea. La volontédu prince fait sa loiielle 
n'en connoît pas d'autres. Elle n'a de par- 
ticulier arec tous les autres Mahométans 
que leurs défauts i sans avoir . aucune de 
leurs vertus. 

Il n'est pas étonnant , d'après si peu de 
principes , que cette nation , qui se regarde 
comme la première de la terre et qui mé- 
prise toutes les autres , change sans cesse , 
de coutumes. Dans mie province il y a des 
crimes autorisés qui sont punis dans une 
autre. Toujours en contradiction avec lui- 
même , on voit souvent une partie du peuple 
révoltée contre l'autorité souveraine^ et faire 
une guerre cruelle à ceux qui obéissent à 
l'empereur. Souvent l'année suivante les 
ïébelles, les plus déterminés , deviennent 
les sujets les plus fidèles , et les autres se 
révoltent à leur tour. Cette contrariété de 
sentimens et le peu de lumières des peuples 
maintiennent toujours le souverain dans 
$es droits, et lui donnent une autorité sans 
bornes, dont il se sert pour, dépouiller ses 
sujets , et les maintenir toujours, dans l'e^< 
clavage. Ne pouTant tenir aucua ordre ^ 
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parlant d'un peuple qni n'en a point , jo 
ne puis que rapporter les objets commq 
lia se présentent à qia mémoire. 
- La ploralité des fenim«s est permise ^ et 
c'est un usage reçu chez ies Maures ; ils 
peuTCnt ea avoir quatre qui portent c« - 
nom, les autres ne sont que des esclaves: 
ils ont (koit d'en avoir autant qu'ils peu.- 
vent en nourrir. Les moinsmalheurenses sont 
sans contredit celles quL habitent les camr' 
pagnes , c'est-à-dire les plus pauvres; car 
«lies sont libres et peuvent aller par-tout. 
£lles sont , à peu do choses près , aiusi 
iieurensesqueceltes du Saara et du Bîla- 
■dulgerid. Il en est tout autrement de celles 
<qui sont dans les villes , jamais on ne les 
voit sortir ; toujours enfermées dans Ten- 
-ceinte des maisons , elles ne sont heureuses 
•quele temps qu'elles plaisent à leurs maî- 
tres. Quand un marlbarbare est mécontenjC 
-de ses femmes y il les maltraite à sa volonté , 
•personne ne peut leur porter secours ^ poti- 
'«onne n'a droit d-'entrerdans sonserrail, & 
'■agit en tyran envers ^lles ; et souvent fuprès 
2«8'aTOir&it longtemps souffrir, fatiguéd9 
ieur rue , il les tue , ptour être délivré du 
«oiu de les nooriir. Les plus l]iim«ins.s'm 
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défont par, troc. ,qu en les vendant. Mais 
jqnei que soit le sof t de ces infortunées , il esp 
toujours nialbefirens quftndellesn'out point 
3BU de garçon; Dwja.çe cas il change; de Tia- 
Aiire, le père n'osecoit maltraiter la mère 
:de sou Bis qui - ne manqueroit' pas d'ev 
nrer vengeance. Un -père attaché. à &a£ile 
ne peut pas la seconrir quand il seroit ins- 
truit des ma.uvais traitemens qu'ell^endure. 
■H eit vrai que le mari seroit rigoureuser 
•jnent puni $'il étoit couvaincu de la mort 
■de sa femme; mais c'est la cliose împos*- 
isible. Si elle porte sur elle les traces de SJ). 
-barbarie, personne il'en a connoifisance ; 
il l'a fait euterrerxhez lui et annonce sa 
.mort à ses parens. Comme il n'y. a que 
les grands qui agissent ^e la.sorte^àcau&s 
^e l'impossibilité où .l'^on est de le» atta- 
-quer, les pères' eiL place quj aimentJeurs 
4nÊuu les marient sausent à des geûs aui- 
(detsouB d'eux, qui ont pour elles beaur 
■coup d'égards. Les secours qu'ils trouxeirt 
^n eux, soit pour le. commerce ou pour 
iautf:« chose , les engagent à ménager leurs 
^les. Souvent un . père feint dé refuser, sa 
illle à celui qui la loi demande , pour éri^ 
■ies'ïsproclies des gens de .&cui- raiig. AIoss 
le 
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le Maure refusé , porte plainte à rein- 
pereur ; .Qn examine la conduite du pré- 
tendant , et comme le tout est projeté * 
on n'a jamais rien à lui reprocher : le père 
fst condamné à donner sa £lle , et paroit 
paêtre Éàché, quoique «es vœux soient 
rempUs. : 

Tous les Maures sont égaux par la nais- 
sance ; il n'y a que les pUces qui les dis- 
tinguent. Sortis des emplois , ils rentrent 
dans la classe ordinaire des citoyens. Ainsi 
le plus pauvre de la nation peut prétendre 
Bans ridicule à la maîn de la fiUe du plus 
riche : un hasard , uii caprice du prince 
peut précipiter ce dernier dans l'abîme, 
l'autre par le même hasard peut dans ua 
instant être élevé au faîte des grandeurs. 
L'éducation des enfans eçt généralement 
la même par tout l'empire. Jusqu'à l'âg» 
de sept à huit ans les enfans ne font rien ; 
mais à peine sont-ils circoncis qu'on les 
occupe , soit aux arts , soit k l'étude de 
Talcoran , soit à la garde des trot^peaux ^ 
soit aux armes. Ces derniers sont les 
favoris de l'empereur. Quand ils sont 
jcn état de servir , ils se rendent à Maroc ^ 
et qoand Us «}nt reçus dans la troupe , iU 
I 
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y restent jusqu'à ce qu'il plaise à l'em-^ 
psreur de les congédier. Ils sont ou fan- 
tassins ou cavaliers , suivant leur adresse. 
Ceux qui se destinent à la mer ^ sont aussi 
obligés de Tenir se présenter à l'empereur, 
et sont delà envoyés dans diffôrens ports ^ 
oh ils s'embarquent pour faire la coursa 
sur tons les Chrétiens. 

L'empereur se rend tous les jours oa 
xnissoire , lieu d'assemblée ; où il rend 
la justice. Il écoute tout le monde y étrani 
gers ou sujets , honmies ou femmes , pau- 
Tres ou riches , tout a droit de paroltre 
devant lui et d'expliquer sa cause. Sur les 
huit à neuf heures il vient à l'audience , 
où il est environné d'iln grand nombre d* 
soldats. Ceux qui ont à se plaindre font 
nn présent ^ on ne peut lui parler sans ca 
préliminaire. Ce préseot. est proportionna 
à l'état et à la fortune du particulier. Les 
plus petits , même deux œufs , sont ac-. 
<:eptés. On s'ezpHque librement devant la 
prince / qoî ne tarde pas à rendre justice ,; 
si la partie adverse est présente : si elle 
n'y est pas on la fait demander , et le par- 
ticulier revient un- autre jour discuter sa 
cause. Les Maures parlent hardiment k leni; 
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SouTerain ; jamais ils u'ont de timidité i 
celui qui en auroit , s'avoueroit presque 
coupable , et seroit sûr de perdre sa cause. 
' Dans les endroits éloignés de la demeura 
de l'empereur , les gouyemeurs rendent la 
justice. Chaque province a son gouverneur 
principal , et chaque ville un gouverneur 
particulier. Us ont des gens sous eux qui 
font exécuter les ordres du souverain , on 
plutôt les leurs. Ce sont autant de petits 
tyrans répandus dans les provinces. Us 
fusent toujours du nom de leur maître 
pour s*enrichîr promptement. Mais il est 
très-rare qu'ils jouissent du fruit de leurs 
xsapines. S'ils savent par leurs espions 
qu'iui particulier a amassé quelque chose > 
dans un pillage ou dans des op&rations du 
comn&erce , ils lui en demandent une 
partie , que ce malheureux est obligé de 
donner pour sauver le reste. S'il arrive 
i^u'il refuse ou nie ayoir la somme de- 
mandée , on l'accuse devant l'empereur. Au 
moment ob. il ne se doute de rien , de* 
ordres arrivent de la cour , on s'empar*! 
de tout ce qu'il possède , ses bestiaux , ses 
captifs et ses meubles sont vendus publi-*. 
-gnement , et ou le met en prison jusqu'à 
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ce qu'il parte pour aller se justiGer derant 
l'empereur de l'accusation ii:^entéo contre 
lui. SouTent il meurt de misère arant que 
d'y parvenir. S'il y parvieut , et qu'il ait 
le bonheur d'être reconau innocent i on 
ne lui rend rien ; ce qu'on lui a pris étant 
dans le trésor public , c'est une chose 
sacrée qui ne doit jamais en sortir; car 
on donne pour raison qu'elle est mise en 
réserve ponr le besoin de l'état. On lui 
laisse seulement le pouvoir de vengeance 
et la liberté. Jamais on ne lui nomme ses 
accusateurs , il s'en doute seulement. 
B^idu dans sa famille , il se fonne un 
parti qui intente diverses accusations 
contre le gouverneur , qui^ sans le savoir , 
est condamné à son tour , ses biens sont 
confisqués au profit du trésor. Ce dernier 
{L plus d« peine à sortir du labyrinthe dans 
lequel il . se trouve engagé ; car comme il 
a plus de biens , que ces biens ne viennent 
que des vexations exercées sur le peuple , 
U peut revement se défendre. Alors il est 
condamné à mort , à moins que l'empereur 
n'ait encore besoin d£ lui ; dans ce cas il 
est de nouveau revêtu de la charge de 
gouvecneur , et envoyé dans nue antre 
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province. Llmpunité de sa {iremière fautia ~ 
rengage à avoir moins de ménagemens 
pour le peuple , et U finît tôt ou tard par 
«voir la tête tranchée. S'il prévoit l'instant 
de sa perte , et qti'il veuille se retirer , il 
obtient aisément sa graoe en abandonnant 
tout le produit de ses rapines. Car il faut 
qu'il soit bien rusé pour conserver quelque 
chose , ayant à vivre au milieu d'un peuple 
qu'il a pillé, et qui îie manqueroit pas de 
l'accuser , s'il le voyoit dans l'aisance. Il 
peut encore éviter la mort et la perte de 
fies biens lorsqu'il est assez adroit pour 
ménager sa retraite chez les Monseleminei. 
Lorsqu'il a le bonheuir de gagner ce pays , 
il est en sûreté et n'a rien à craindre du 
ressentiment de l'empereur. 

Sidy Mohammet-Ben'Abdella , empe- 
reur de Maroc , de la famille des Schérifs , 
descendant de Mahomet, est l'interprète da 
la loi. Les prêtres se nomment Talbes , et 
sont toujours de son avis ; d'ailleurs sor- 
tant du grand prophète , U a le bonheuf 
d'en être inspiré, et ne peut jamais se trom- 
per. Le respect qu'on lui porte est si grand , 
qu'on s'estime heureux de mourir de sa 
main ; c'est la plus grande faveur à laquelle 
I 3 
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un Manre , pénétré de la sainteté dé stL 
religion , puisse préteniîre. Il est sûr d'aller 
dans le sein ' de Mahomet pour y jouir 
d'ime félicité éternelle. L'empereur régnant> 
moins cruel que ses prédécesseurs , main- 
tient cette opinion. Lorsqu'il condamne à 
mort pour quelque orime , on laisse le 
cadavre du coupable dans le lieu où il a 
été tué, jusqu'au moment où il plaît à 
l'empereur de pardonner ; alors les Mau- 
res parens ou amis vont au cadavre, lui 
annoncent son pardon, l'enlèvent et lui 
rendent les honneurs de la sépulture. Ils 
environnent de murailles l'endroit où ils 
l'enterrent , et alors le déiiint est regardé 
comme un saint. Sil'empereur ne pardonne 
point , les Juifs enlèvent le cadavre , H 
reste sans sépulture , et devient la pâture 
des animaux camaciers. 

Le vendredi ^ qui , dans le Biledulgérid , 
est le jour de marché, esta Maroc le jouir 
de prières. Personne ne travaille ; on va 
en dévotion visiter les mosquées ; et lors- 
que les prières sont fîmes , on se visite les 
uns les autres , on s'assemble sur les places 
publiques, et on se divertit. Dès que le jour 
commence à paroltre , le crîeur public 
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iiionte sur la terrasse des mosquées , cliant* 

la prière générale à haute voix y et ea &ît 
autant à midi et au soleil couché. 

L'hospitalité n'en conserre que le nom: 
il faut payer sa nourçitûre , quand oa 
royage ;- cependant elle est inTÏolable en 
cas d'asile. Un exemple arrivé sous le rè- 
gne présait prouve combien ce devoir est 
6acré. Un chef de voleurs ^ réfugié dans 
les montagnes de l'Atlas , ayant été instruit 
par ses espiolis du jour du départ des 
négocians irançoîs , lorsque, par ordre de 
l'empereur , ils quittèrent Ste.-Croix de 
Barbarie , pour s'établir à Mogodor , voulut 
profiter de cette circonstance poorpiller leurs 
marchandises. Il £t avancer sa troupe dans 
un des défilés des montagnes » par où la 
caravane qui cscortoit ces marchandises , 
deroit passer. Cette troupe de voleurs étoit 
composée de quatre cmts hommes déter- 
minés et bien armés ; il s'en fiilloit de beau- 
coup que l'escorte de la caravane f&t aussi 
nombreuse ; mais le hasard les fit échapper 
au malheur d'être pUés , peut-être même 
égorgés. Une pluie abonduite, survenue, 
ofaligjeàfairehalte;la.nnitavançoit, on étoit 
l^ès de ^maison du (fhef de ces brigands. 
14 



;,. Google 



Lecondactetir de la caravane , neToulant 
pdiïit rester dans l'endroit où on avoitfait 
halte , proposade cban^r de route et de- 
ie rendre à rhabîtatiotl àé cet homme connu 
|>otir être urt chef du' pays , ■ et lïon- pour 
«n Capitaine de VOleiirg; Les nêgûcîanS y 
consentirent: on fiit bientôt artÎTé; Ton 
déchargea les inaréhahdises pour lèè mettret 
il -l'abri de k piaîé. JJe maître du lieu , îns- 
fruit de Tafrlyée • de li( caravaïie , Tint 
recevoir )e3 négoCîatis , et leur . appf-iî qït'ii 
aroit'mis qiiatre cents hbmmes'éii em- 
busoedô pour les dépouiller-, mais qu'il 
falloitqU'ils fussent sous la prôtectiOii Spé- 
ciale du prophète' pour avoir évité cJe mal- 
heur ) il ajouta qu'ils ïi'àToient plus rien 
k craiiïdrfc ^ puisqu'ils éfoîent -venlis se ré- 
fugier chez lui ; que sa religion hii ordon-' 
noitde les protéger; et qu» ses 406 4îerii- 
mes , loin de les attaquer f I(«s ëscorteroient 
jusqu'à Mf^bdor-, ce qui fut exécuté sàn» 
même qu'il figeât aucun- salaire pour ses 
peines et celles de ses gens. * ■ 

Les Maures observeirt atec îe plus grand 
soin et la plus grande eifàctiMde les aus- 
térités de leur carêitlë.' 'U-'Consiste à a'abs- 
tenir de noi^ritureV^^'l^i^oiict-^e ta-: 
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hact depuis le lever du soleil jasqa'à son 
coucliâr. Celui qui est surpris y contreve-^ 
mci est' ^uni rigoureaselnent. S'il amangéy 
il reçoit plqssu moins de coups de bfitons , 
8uiT&»tla volonté dit chef; s'il a bu , mèm» 
séulement.dereiiu t on lui donne 2oofl3<> 
coups de bàtâ^ns sur la tète ; punition que* 
^■îiajifexéonter iursqu'oa drassa^le camp 
desahtia' ville de Habtite< Font le tabac»- 
objet-doBbim peatplus aisément sepasser , 
H eét'ipuui avec plus de riguetir que le» 
deiix autr^ cas. Rât^metu te coupable» 
éviM ia'mort: On liH àiet befludou^ dt 
poo^e-'à oâtioH dans iA-l)â«cUe> et'ort'-y 
met le feu^ lies trôapss' wtotasiOA tMPâh» 
HB' sofiti)j|^s> 'Biseniptei: ~des^ ' «ustétit^ft • àa 
carèmç.v et; d'est en vtiyag«ïm âv#c elles 
pendant oè temps q»é j^vu {far mc4-fndu'# 
quelles: sont les- pmtmmi^ê^it iH&i^é H 
ceui-qUi Violent o^ Jioh: ïeKgiéufied. 
-. Iiu fflàlade»^ ob^eqnbnl. des dispé^s^ f 
ioaid^aiumtôï: qu'ââ tont'rétablù ^ il filttÇ 
qu'ils fassent ce qu'ils auroient dû feife^r- 
^es' 'piëtres pendant dé tâE^s sont pïesque 
tout: le }onr^ «t' titicr !tïèS>gi^andte pattl^ ^^ 
laotoit-i-oœùp^s à la leoiofô' de ralcoriirt ji 
Qtà.ceUe des pensée 'dœ toter^ï^ètê». ' ' 
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ïjà croyànée générale est celle de l'im- 
mortalité de l'ame pour les hcAnmes qui 
sont zélés observateurs de la loi» les autres 
dolTent souffrir pendant quelque temps , 
et sont ensuite anéantis. Point d'éternité 
de peines , cette idée effrayante. leur parott 
contraire à la bonté divine. A l'égard des 
femmes^ il n'y a d'immortelles qua celles qui 
ont . été ' attachées inviolablement à leurs 
maris : elles deviennent après leur mort des 
beautés célestes;. leaautres périssent entière- 
ment. Suivantleursprincipes,rhommeB*est 
point libre ,. tout eStréglé de toute éter- 
i)ité.. C'est- pQnurquoî .si 'quelqu'un d'eux 
commet un crtfkw , il n'en est pas moina 
estimé de ses "èompatrifites.. Lorsqu'un, 
Maure -est dansv,r.adversité , il la supporte 
.«Teû..mie constance \ béroïque ; jamais onr 
ne reïiteùadiJbtunxturer.de sa triste: situa-i 
tien, il: remet tout -h. la volait de l'itra 
^t^^me , et jtjs./sk pas le moinilre effort 
pour sortir' de Vétat dans lequel il Stt 

tronfe.,, ~ ; ■■.:-h:, 

: L'empereur r^oant avoit un ami'intimé 
^avoitétéélevéav^luî. Lonquecéprîncer 
parvintià la couronna, cet homme étoit 
son wû<iue < oonseii. Ses ennemis , < car 
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dans un tel degré de favenr on no manqne 
pas d'eu avoir) persuadèrent à l'empereur 
de l'éloigner de sa, personne,, sous le pré- 
texte spécieux que cet homme étant l'équité 
même , rétabliroit le calme çt la tranquillitô 
par la dcaceur de son gouvemem^t. Cet 
avis fut goûté du prince yiX en paria à so» 
ami , qui , content de la- médiocrité dans 
laquelle il vivoit , ^t de l'étroite amitié 
qui le tenoit attaché à l'empereur , n'en 
reçut la nouvelle qu'avec beaucoup de 
tristesse. Zl : communiqua fies inquiétudes 
à l'empereur qui tâcha de les dissiper , en 
lui assuEfMit que le premier qui oseroit 
l'accuser , seroit pimi de mort. U fallut 
partir ; ce j:^ fut pas s.an8 regret. Ce brava 
citoyen ne s'acquitta que trop bien dé, son 
emploi. Toute la provinfte.tkmoit la. dou- 
ceur de son gouverneu^ent. Les provinces 
voisines demandoient par leurs députés 
des gouverneurs semblables. Us enyioient 
le bonheur do ceux qui vivoient sous ses 
loix. Cette conduite sans reproche fut 
cause de sa ruine. Ses ennemis proâtèrent 
de la révolte des provinces voisines , qui 
avoient refusé de payer le tribut aux 
gouvemeurs que le prince avoit envoyés» 
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Ils persuadèrent à l'empereiir qua son 
ancien' ami , ébloui par l'attachement qu© 
le peuple- lui portoit , vouloit se rendre 
indépendaiit. H n'en fallut pas davantage 
pour le faire condamner. L'empereur le 
rappela; rt"8ans vouloir ni le voir ni 
l'entendre ., 'le fit mettre dans une météore 
( lieu où l'on niet le grain en réserve ) où 
on lui apportoit à manger une fois le j.our. 
A peine y avoit-il assez d'aîf pour qu'il 
pût réapirer.^ Il l'êsta. quinze ans dans ' ce 
cachot , sans qxi'oii: parlftt de' Inî. ÎJ'empe- 
retir le crOyisit: "fh'oït depuis long-temps , 
lorStfae le fila Ae^ cet infortuné sf^tant dis- 
tingué dans Tme"té+olti où il reçu* -pln- 
fiieurs bksstteôtfi pout-'SîfuV^-l^twpereur , 
osa demander éfâ pflnèe p6û*- ïoWte rféom- 
pèiue Ift i>èt«fiâfliOn de rétii?ê*J&OTi père dé 
la mèeéèfte, âetèë'KÎèïifetide réVéilla la ten- 
dréËHe 'du i-oi ,'-^'ii J surpris do' le savoir 
ért Vib > 'ordoriïlft ii l'instant qu'on le fît ' 
Sti»tâ"de cet eUefeoit de douleur. U le 
ïetint auprès de lui , et lui dtontta de nou- 
tean tonte sacônfianceet sonamitté. Pen- 
âantjin aussi long espace de temps ; jamais 
on n'entendit' cet homme se plaindre. Il 
tvoit souventordoBné à son fiJs> qui l'aimoit 
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tendrement , de ne pas encourir la disgrâce 
de son maître > en osant parler en sa fa- 
yeur. Il soutenoit qu'il seroit délivré ua 
jour ; et il re^ut cette nouvelle avec autant 
de sang froid qu'il en avoit témoigné lors- 
qu'il fut condamné à subir cet injuste trai- 
tement. 

Lorsque le roi de Maroc sait qu'une da 
ses provinces a joui long-temps de la pals , 
et qu'elle est riche , il la taxe plus qu'à 
l'ordinaire , ce qui ne manque pas d'exciter 
les murmures du peuple , et c'est ce qu'il 
désire. Le peuple taxé délibère, s'assemble; 
et dans ces sortes d'occasions , les têtes 
écliaulfées courent aux armes. L'empe- 
reur temporise alors ; il feint de céder aux 
justes représentations de son peuple , il 
s'instruit du nombre des révoltés , de 
\&ax nom- , de leurs biens , rétablit 
la taxe ordinaire , et tput revient dans 
un état traaquiUe. Ce calme est tou- 
jours pour les provinces plus dangereux 
que l'orage , car le prince trouve bientôt 
quelque prétexte d'éloigner les chefs , soit 
en les attirant à sa cour , soit en leur 
donnant des ccuumissians hosoràbles qui 
las obligent de s'absenter de leur province. 
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Alors il se vetige en la faisant attaquer 
par les provinces voisines^ sous prétexte de 
rébellion. II partage de moitié dans les 
dépouilles. Le peuple surpris et attaqué de 
tous les côtés j n'ayant plus de chef pour 
les commauder , est bientôt accablé. U se 
soumet et paie. Alors l'empereur fait cesser 
le pillage. Souvent , sous le prétexte que 
ses provinces voisines ont outre-passé ses 
ordres , il leur fait subir le même sort ; et 
par cette politique barbare , il trouve la 
moyen de s'emparer de toutes les richesses 
de ses provinces. 

Il est à croire que ce prince est de la 
nation Monselemine ; car son amour pour 
l'argent est semblable à celui de ce peuple. 
Les habitans du cap de Nun disent que 
sa mère étoit de leur pays , et cela est à 
croire, m algré les assertions contraires des 
Maures de Maroc. Car différent en tout de 
son père qui ne laissoit point d'armes à son 
peuple, celui-ci ne leur laisse point d'ar- 
gent ; mais il leiu: permet d'être armés , et 
tous les MaureSle sont actuellement comme 
ceux du Biledulgerid. Il retire de cette po* 
litique un autre avantage qui est de se passer 
de troupes. Veut-il faire la guerre ; il or-f 
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: jâonnc à une province de marcher , et elle 
assemble des guerriers qui forment des 
corps d'armées considérables. L'espoir da 
butin les guide ; jamais ils ne pwisent à 
IWenir, et ne voient pas qu'ils doivent être 
tdcou tard les TÎctiines de leur soumission 
areogle aux ordres de l'empereur. 

X« commerce attire son attention , à 
cause des sommes immenses qu'il lui pro- 
cure. II permet à toutes les nations d'avoir 
des maisons de commerce dans ses états. 
U prend le douzième de toutes les cai> 
gaisons pour ses droits , et souvent exige 
de fortes sommes des négocians qui sont 
contraints de le satisfaire pour continua 
librement leur commerce. Il se fait avec 
beaucoup détenteur dans ce pays ; la causo 
est qu'il y -a trois jours sans compter les 
fêtes des Chrétiens pendant lesquels on n6 
travaille pas , savoir le vendredi , samedi 
et dimanche. Le dimanche est le jour du 
plus grand repos , parce que les Ghrétlena 
qui font le plus fort du commerce > tiennent 
ces jours-là leurs magasins fermés. 

Les Juifs f auxquels il permet l'exercice 
.de leur religion dans tout son empire,. lui 
Â^unUsseat des sommes immenses : l'Ip* 
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duGtrie de ce peuple errant est un des plus 
grands trésors du prince. Il les facilitedan» 
le commerce, leur fournit même des ibnds; 
mais il sait les recouvrer avec nsure. li 
tire prollt de tout. Le Juif est l'eçolave d« 
la nation ; cVst pourquoi si un Maure ou 
un Chrétien tuent un Juif, ils sont con* 
da^nués à cent piastres fortes d'am»ide, 
Maissi un Maure tuoitun Chrétien, l'argent 
ne pourroit le sauver, carie prince crains 
droit de perdre le commerce des Euro- 
péens, et cette crainte fait que l'Africain 
est puni de mort. Le Chrétien au contraire 
est autorisé , et sou crime est souvent im- 
puni; car l'empereur ne peut se persuader 
qu'un Chrétien ,. dans son empire, osât 
luer un Maure , à moins d'être attaqué. 
Tout citoyen , comme je l'ai déjà dit , est 
pbligé au service; cependant l'empereur eii- 
tretient toujours un corps de troupes ré- 
glées composé de Maures. Son père lui 
«voit laissé une armée de nègres hien dis- ■' 
ciplinée, sous le commandement d'un bâcha 
noir ; mais ce prince , ayant trouvé le moyeu 
de s'attirer le respect des peuples dont 
son père étoit détesté , a changé tous les 
é^blissemens du règne précédent. Il s'est 
presqu 'entièrement 
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l^resqu'entièrement défait de cette armée 
nègre , en l'exposant dans les défilés do 
l'Atlas contre les Mcnselemines. Il craignoit 
cette milice étrangère qui formoit un corps 
de quarante mille hommes ; car plusieurs 
fois il avoit été témoin de leur mutinerie. 
Jjes gens , les mieux disciplinés et sur les- 
quels ii fonde le plus d'espoir dans les^ 
occasions critiques , sont deux cents cin- 
quante renégats â-ançois , commandés par 
un alcaïde de la même nation. Ce chef en 
1784 étoit le fils d'an chapelUer de Paris , 
nommé Boisseliit ; Cette troupe est corn- 
posée de François qui ont, déserté d'Espa- 
gne. Ils ont une bonne paye ; ne font pres- 
que pas de service, et sont en temps da 
paix à Mogodor. C'est l'alcaîde des re^ 
négats qui connoit des différends et des 
fautes ; il n'a aucun compte à rendre aiu| 
gouverneurs , il ne rend raison de' ses ao< 
tions qu'au roi lui-même. Quoiqu'il soit per- 
mis aux renégats d'avoir plusieurs femmes « 
ils n'en ont cependant qu'une , la plupart 
mâme s'en passent. Il y a encore 800 autre* 
r^iégats esp^nols et portugais ; mais iU n^ 
forment point corps , et sont distribué^ 
4aa9 Ufk ùiBéçvaXe^ places de l'empire j il^ 
K 
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■ obéissent aux gouverneurs des lieux où itg 
se tfburent. 

Ce qiii fait que , loin de Fempereur , les 
ordres restent sans exécution,, c'est que ce 
prince promet et ne paye janïaiâ ; il ne sait 
que s'emparerdel'argent et n'aj'amais connu 
l'usage d'en donner. Lorsqu'il s'agit d'a- 
cKeter des captifs , les Juifs sont chargés 
de cette commission ; d'accord arec les 
gouverneurs , ils temporisent : tantôt sous 
un prétexte, tantôt sous un autre ; et l'em- 
pereur , fatigué des délais , charge d'autreg 
Juifs qui , sûrs également de n'être pas 
payés , ne sont pas plus pressés d'obéir. 

Les Arabes indépendans qui connoissent 
le caractère dn.prince , ne veulent pas sur sa 
parole livrer leurs captifs; ce qui fait que 
es ChVétieus ne peuvent être délivrés que 
Ipar les négocians qui sont répandus dans 
Tempire. Ces derniers ne les laisseroient 
point languir , mais ils sont obligés d'user de 
ruse pour obtenir la permission de l'em- 
pereur de racheter ces captifs. A peine les 
babitans du Biledulgerid ont-ils ta parole 
des négocians , qu'ils envoient leurs es- 
claves ; ils ne Craignent point de perdre la 
rançon convenue, car il n'y a pas d'exem-i 
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plé qu.'un CKrétien , à la' tèté d'une mai- 
son- de' commerce/ ait jamais mànqné de 
aatisfaire à ses engagemens ; ce qui fait dire- 
juix Maures , qu'on peut se £er aux Chré- 
tiens , car ils ne mentent jamais , leur re- 
Hgîon leur ordonnant de tenir toujoura leur 
parole. Cette opinion reçue facilite beau- ■ 
eonp le commerce, et soulage lesmalheu- 
reux qui iont naufrage sur les côtes de Bar- 
barie; car à peine un navire a-til échoué 
qne les habitans en instruisent les négo- ' 
cians ^Iirétiens , jamais ils n'en donnent 
avis à l'empereur qui n'en est instruit que 
par hasard. 

: Chei un peuple aussi superstitieux, iT 
n'est pas étonnant qu'il n'y ait souvent des 
ambitieux qui s'efforcent -de se faire un 
parti dans l'état. Les abus qu'ils voient dans 
le gouvernement, l'inclination qu'ils coo- 
noissent à leurs compatriotes pourla nou-» 
Teauté,lede$irde l'indépendance si naturel 
à l'homme, tout autorise ces factieux X 
prêcher leurs opinions dans les campagnes. 
Ils se servent toujours du motif spécieux do 
la religion ; et quelque absurdes que soient 
leurs raisonnemens , ils ne manqumt paa 
de partisans i^idiques , sur-tont si le chef 
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de l'entrais» est assez -^dtok pour &i#4 
quelque to^r qui puisse, surprendre bt At* 
^ret l'attantion de ce peuple grosûer. La 
chef ne manque pas 4^ se dire inspiré da 
prophète -, et sa doctrine penmet toutes sort 
tes de pillage « appas séducteur pour des 
gens naturellement^ portée h la rapioâ. On 
court aiis armes, on attaque les possessions 
de l'empereur. Ce prince alors met des or-» 
jnées sur. pied, ne se fiant point au zèda 
d,es provinces qui n'auroi^nt ri^i à gagoer 
Biais tout à perdre , et quî^nrroient bien 
^e laisser entraîner dans la sédition , par la 
désir de la nouveauté et l'espoir fiattenc 
%'étre mieux traitées. Les troupes de l'em- 
pereur bien disciplinées , commandées par 
4es chefs habiles et formés aux combats > 
«nt bientôt; dispersé ces rebelles qui n'osent 
nparottre dans leurs provinces où on les 
traiteroit de sacrilèges- lis se réfugieiitsurles 
'^inonta^es de l'Atlas , d'où il est impoS' 
(ible de les. chasser ; et alors ils forment 
«des bandes de voleurs qui attaquent tout 
«e qui leur tombe sous les mains. Souv^it 
ils descendait dans les plaines ; et comme 
ils sont habillés et parlent comme les na* 
pixels, on nepflut s'en préserrer. Uss'w- 
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attaqueat presique tonjours avec araatage^ 
Celles de Teiapeilsiir qui conduisent les 
'deniers royaux .prOTenaus des droits. dn 
commerce des différent ports ne £ont pas 
filas .respeciées que les autre^. Mais les ea« 
£ort^s sont si - nombreuses qu'il. est rare 
<Hj'on les enlève. , , 

Unfactieux d& cette espèce , soiM Lexè-. 
gp^ «ctuel,,, poussa- 8^ eonquMes jusqu'à 
Maroc. Le peup],e ^o^tpràt àse j(»iiidi« 
A lai; se& prétendais mie^cles, des r^^a- 
tions et mille autres absurdkés. de cette 
espèce avoient surpris la bonne foi de la 
multitude; ilnerestoit àrempereur.queses 
xenégatsfrançoiSf qui s'étoi^it rendus pré- 
.«^pitamment à Maroc y et quelques Mauzw 
■4es:pjiv<s fidèles. L'empereur , royi^t que 
ia force ne pouToit. le «auTer» employb 
la.^u«e. Il s'avan^.terslepeupleà la tête 
-des renégats . et dit à haute voix que si 
Vbomme qui se prèsentoit étoit yraiment 
fa%^v©y4 du propliète', :qu'ilseroit le.pre- 
i<ni^ à IhU» le poussière de ses pieds; 
iqu'U fallbit au moins savoir la volonté du 
^and prophète, etqu'il alloit pourcesujet 
4 la saos^ée. Ijb chef réb^e , voyant to^t 
K 3 
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ié p«aplo applaudir à cb dîsconrs ; se irext^ 
tantà la tête d'un parti nombreux , TOyartI 
l'empereur abandonnédefcmtIemond«,cmt 
n'avoir rienàcraindre. Il pritdoncuneeacorÉe 
■particulière, et se raidit aussi à'ia' mosquée. 
Us y furent enTÎrciii iine demi-Henré.' RéVé>- 
nua tous'deux devant le peuple, rempereôr 
demanda à l'imposteur ce que lui avbit 
inspiré le prophète. «De' te détrôner, ré- 
poifilu cet homme, et d'eibployef k^rfà^ 
'leiice ^l' tune veux te siSùmettre de{>6nnè 
grâce : et moi , dit l'empereur y le prophète 
m'a ditqueiereconnoîtroispour successeur 
celm^nî, se coufchant sur la terre eh pire*- 
'Senee db tontle peuple, y resteroit- ayant 
au-dessus de sa tête une pierre pesant- tjitiq 
'milliers, suspendue et - prête à l'ëcraseï*. 
Mets toi donc à terre , si tU' es vérltéthleknéift 
•l'envoyé du prophète ; et si toutes les mer- 
veilles que tn as opérées jusqu'à -te-îonr 
ne sont pas de faux mù-ades inventé» pour 
■ surprendre le peuple , la pierre restera sus- 
' pendue au-^dessns de toi t ainsi que l'est le 
tombeau de Mahcnnet à la Mecquei al{M% 
je me soumettrai le premier A teslbixyet je 
donnerai Texemple à mon peuple de te de- 
meurer toujours £dèle. « Le fourbe ne roi^ 

u.a.i.z.d:,.G00glc 
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lut point accepter cette proposition ; mait 

lepeuple&yontappïàudi, les renégats 8'«m- 
parèrentde lui y malgré sa tr»upe qui tou- 
ioit le défendre , et suspendirent au-dessus 
de, lui une pierre qui , emporta par son 
poids ,, écrasa bientôt ce brigand. Cette 
heureuse ruse et le courage des renégats 
que le nombre de leurs ennemis ne put 
ei&ayer , sauva l'empereur , et leur valut 
l'attachement inviolable et les faveurs dp 
ce prince, qui , chaque année , veut les voir , 
les fait, habiller et leur fait donner uçe paye 
proportionnée au service qu'ils loi out 
rendu dans cette circonstance si critique. 
Lorsqu'on est accusé devant ren4>ereur 
,et que ce prince a parlé , personne n'oso 
dire non; contredire sa pensée est una 
certitude d'être égorgé sur l'heure. L'alcaïda 
des renégats irançois , seul , 4 osé le faire 
une^fois , sans en être puni. « |Tu as facilité 
.« la fuite de tes compatriotes, lui dit ce 
, « prince , en présence de sou peuple , je 
;«t le Sais de bonne part; attends toi à subir 
« la peine due à ton crime- O seigneur , 
w on t'a trompé , lui répondit l'alcaïde. 
ce Quoi} lui dit l'empereur, tu ne conviens 
« pas de ce qui est crérâ ? Non , seigneur », 
K4 
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V la vérité. » Cette réponee ferme atiToit 
été pour toat autre l'arrêt de sa mort , 
imais elle sauva cet alcaîde : ses accusateurs V 
parmi lesquels étoit un baclia y forent man- 
dés; et quoique la chose fftt vraie , les ac- 
■cusateurs ne purent le prouver, et furent à 
l'instant mis k mort. L'aJcaïde au Cofttraire 
ifnt récompensé. Je lui ai entendu raconter 
"Cette aventure. 

" Quand une armée mauresque est en 
marche , elle ne suit aucun ordre j seule- 
ment ceuS: quf portent lés ■ drapeaux marr 
'chent les premiers. Les cavaliers sont dis- 
persés pêle-mélé avec les fantassins. Au 
rênde&TOus indiqué , tout le monde 86 
réunit et on ne fait point d'appel. On 
campe en rond ; la tente du général fit 
celle de la jprièrc sont placées an milieu 
du camp. Vers la nuit on pose des senti- 
nelles en avant des tentes ; les soldats se 
couchent dans l'herbe , et l'on fait dequaït 
"d'heure en quart d'heure le cri de guérr» 
pour prouver que l'on est éveillé , et toute 
la nuit on entend un vacarme époav&n- 
-table. U est assez dilEcile de aui^irendre 
«e« camps , car ou dort tout habillé ,* lâs 
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irmes' préparées , les cheraux n^étuit-at- 
tachés qu'à un -petit piquet, en sont bien' 
(ôt débarrassés, et dans l'instant on est prêt 
au combat. Les rivières se passent à la 
ziage ; les bagages se mettent sur des ra'^ 
deaux faits avec les bâtons des tentes , son- 
teïtus par des outres pleines de vent. Quand 
une armée arrive près d'uae viUe , les ca- 
yaliers viennent la recevpîr .; ils font le jea 
du feu contre ceux qu'ils viennent vi- 
siter. Dès qu'ifs 8,'apperçolvent , ils fon- 
dent les uns sur les autres ,. ventre à 
terre, Le coup de fusil tiré, la cavalerie se 
réplie , les cavaliers rechargent en fuyant j 
et reviennent delasorte sur la même ligna 
plusieurs ' fois au combat. Nous jouîmes 
de ce spectacle devant la ville d'Âzimor. 
, Les forces navales de l'empire de Maroc 
tout très -peu considérables. Cependant les 
corsaires sont redoutables. Us tentent tour 
jours l'abordage ; et comme leurs équi<; 
pages .swtt -nombreux , ils ont souvent 
l'ovaniagê: Ils ne perdent presque point 
devnfi la terre", s^ls se sentent poursuivis 
parrâesibrcM supérieures, ils ont bientôt 
^tgùé ;qitelqne fort , .sous le canon du-^ 
quel Us- fie nettent à l'abri. j 



;,. Google 



<i5A) 

" Les villes de Barbarie sont très-roal 
bâties 'y les rues sont étroites et point 
pavées \ on n'y connott point les voitures ; 
les maisons sont sans fenêtres sur la rue , et 
les toîts sont des terrasses. Plusieurs an- 
ciens monumens tombent en ruine. A la 
sortie de Maroc on voit un pont superbe 
d*une longueur étoimahte. La ville da 
Habate est bien fortifiée el pavéç en partie. 
Mais celle de Mogodor est bien plus belle , 
car les négocians François y ont de supeïbes 
maisons ^ toutes bâties en pierres de taille t 
ils y ont aussi un jardin commun que 
l'empereur leur a donné , et qui est trèSr 
Vaste et bieaientretenu. 

Le territoire est fertile , et produit abon- 
damment tontes les choses nécessaires k 
la vie. Les montagnes sont très-Mcarpées^ 
La chaîne de cell» que Ton nomme Atlas, 
est , vis-à-vis Maroc , absolument couverte 
de neige dans toutes les saisons de llannée. 
' Les Maures habitant la pacde de ces 
montagnes qui avoisine Samte-Groîx« xie 
laissent pas un pouce de terrein inculte. 
Ils forment de petites murailles pour 
soutenir les terres. Souvent; iui^endroît 
cultivé n'a pas plus de huit à dix pieds 
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aé profondeur: on crofreit Volonriew qiiè 
]a tore manqué dans ce pays ,' eh Toyaht 
avec, quel 'Soin on remploie. Cepeiir 
dant , à quelques lîenes de distance , on 
TOÏt de superbes plaines , d'une terre ex- 
cellente , qui sont entièrement abandon- 
nées. Il -n'est pas aisé' d'eu daviner la 
cause. Si ce n'est que peut-être ces gens 
préfèrent la culture des montagnes , parce 
qu'il leur estplus aisé de s'y garantir despil' 
lages des brigands. En occupant la partie 
voisine du Biledulgerid , il leur est très- 
facile de s'y rendre : ils sont mattres des 
dé£lé,s , et par conséquent oit ne peut les 
surprendre. Cette raison leur fait sans 
doute préférer ces lieux austères aux ha- 
bitations riantes et agréables qu'ils pour- 
roient avoir dans les campagnes voisines. 
La moisson faite , on met * le feu aux 
pailles. Le bled se conserve comme dans 
le Biledulgerid ; quant au commerce , tout 
le monde sait , et sur-tout i Marseille , 
quels avantages immenses on en retire. 
Ce qui me reste à ajouter en terminant 
ces réflexions , c'est qu'il ne manque aux 
Maures pour devenir une nation heU': 
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i-anseet iurincible que des lotx hrrarià» 
hles , et une adgaiiùsixation qui ne <lé» 
pende point du caprice de celai qui ie* 
gouTerae. 

Fin de la première partiCfi . 
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DEUXIÈME PARTIE. 

l^vftiS'Ë à Galam , et' rétour en France^ 

JiLEiaiu dans le sein de ma funille > je peu* 
sois y goûter quelque consolation ; il eil 
fut tout au contraire. Je vis arec douleujr 
que mes parens ne croyoient rien de in«s 
souffrances. Les uns me disoient que m'y 
étant exposé , je n'avois essuyé que ce que 
je méritois ; ^es autres iuse^ibles à toa 
situation ^ n'avoient pas daigné répondra 
^z lettres obligeantes qu'ils avoient reçues 
de la part des divers négocians de. Bor- 
deaux , qui calculant autrement que ma 
famille s'étoîent virement interressés à 
naon sort. Ces oégocians avoient eu la bonté 
d'écrire à Cadix ', Mogodor , Salé et autres 
lieux , pour qu'on employât tous le? 
moyens possibles de me tirer de la misère> 
s'engageant, sans fixer de prix ^ à satifaireà 
tout pour y parvenir. Je crois devoir rap» 
porterie! celte que j'ai reçue par duplicata 
à Sainte<]:roix de Barbarie , et qui m'étoÎK 
écrite par M. Mocqiiart , de Bardeaux. £11^ 
sue parriat par le canal d'un Juif* 
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Bordeaux 1 4 anil i^j. 

Monsieur Sadohibk, 

J'ai appris seulement hier les malheurs 
qui Toufi'soht arfirés. Je l'aï su par une 
lettre que M. I^maspèze fils , votre deusiècào 
Capitaine , a écrite à M. Mure , consul Iran- 
çois à Salé , en date du 21 février dernier , 
laquelle M. Mure a envoyée à Lanaspèze 
père, le 14 mars dernier. Il n'y a point 
de mal sans remède , mon cher ami : que 
Dieu TOUS conserve la santé , et nous vous ti- 
rerons avant peu de la misère. J'écris aujour- 
d'huiàM. Mnrequ'il emploie toutes les voies 
possibles pour vous trouver , et qu'aussitôt 
il donne ce qu'il faudra ponr vous tirer 
d'esclavage ; que je suis prêt à satisfaire à 
tout , au moyen de quoi mon cher , j'es- 
père que si vos infortunes ont été grandes ^ 
elles ne seront pas de longue durée. Ne 
TOUS abandonnez donc point au chagrin , 
jevousy invite fort ; et l'espère d'autant 
plus qu'un homme comme vous sait sur- 
monter les adversités de la fortune aux-: 
quelles il est accoutumé. 

MM. Floquet, vos amis ,■ mirent enmei: 
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ie a^ décembre : Us ont été contrariés par 
la tanpéte , et obligés de relàclicr à Brest 
le 7 janvier : leur lettre, datée du io,m'aii« 
nônça quHIs dévoient partir le ii. 

Ce sont toutes les nouvelles que faî 
reçues jusqu'à présent : je les suppose ar- 
rivés. Je suis occupé à leur faire un petit 
envoi. Je croyoîs bien que vous seriez ar- 
rivé avant eux. Je leur fais passer un alem- 
bic. Au resto ce n'est que du retard. A- 
propos de cela , j'écris à ce même M. Mure ,■ 
que si par hasard il y avoit des moyens 
de TOUS faire passer soit à l'isle St.-Loui8 
du Sénégal , soit à Gorée , qu'il ait la. com- 
plaisance de TOUS les procurer , si toute- 
fois vous le vouliez bien. A défaut par vous 
d'y consentir , je le prie d'avoir la complai- 
sance de vous faire passer le plus promp- 
tement en France ; et que , de telle manière- 
que TOUS TOUS décidiez , il pourra toujours- 
prendre son remboursement sur moi. 

J'écris encore par la même occaaion à 
nn nommé David Benatar, juif établi à 
Mogodor , qui est celui à qui Lanaspèze. 
t'est adressé, pour faire passer sa lettre à 
M. Mure , afin qu'il fasse de son côté 
toutesles démarches imaginables pour tou«. 
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rencontre^ , et qu'aussi-tôt. il en donhe avtl 
ii'M. Mure. Après avoir commencé paxter-t 
Biiner toutes vos peines , dont je verrai la 
£n avec bien du plaisir , je suis > avec 1q 
plus sincère attachement , monsieur , votre 
très-'humble et obéissan t serviteur. 

Signé M. MocQUART. 
- Ma mère, qui est loin d'être dans Tai- 
■ance , fut la seule sensible à mes peines; 
elle me donna du linge et des hardes , se- 
]pn la modicité de ses moyens. Un de mes 
oncles, chanoine et fort à son aise, m'en» 
Toya, plutôt par ostentation que par ami* 
tté, 3ao liv. ; me marquant que c'étoit la 
dernier présent que je recevrois de lui ; et 
que , malgré l'iotérêc qu'il prenoit à mes 
malheurs , il ne pourroit dans la suite rien 
Jàlre de plus pour mpL Dans une posi- 
tion aussi critique , ayant si peu de fonda, 
n'ayant pour tout habit que celui que ja 
portoJs , je me décidai à retourner à Paris, 
pour 7 reprendre les fonctions de mon pre- 
mier état > tout pénible qu'il étoit. Je ne 
tnurmurots point de mon sort: en compa^ 
rant la situation dans laquelle je veuoîa 
de vab trouver à celle où. j'étois alors , ja 
Qie trOuTQÎf plus qu'heureux , quoique ma 
santé 
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^aiitée^ été considérablement ide^l^. far- 
les. âtignes êe' i^esclavage. Mon esedipltf 
doit servir d« teçon aux jeunes gen»oiii>- 
mème appartenant à dos familles nêhes',' 
se: doivent jamais a>mpter sur les secoura 
de'ieûrs pisrens. L'^égoîsmer^ne en Frahce, 
et le3'4ieU8 dn sang n'y sont que des'illu-^' 
fflonsiG-esL bien: à torl: que l'on teiltem^ 
ptcher que les fatrtcstï'un iodiTidu né ré* 
jaiUissertt aar s«b ^orens , et qu'ils n'âo* 
pattt^eAt U hoiiiteî car 8ouT«it «Us- en 
apià'les unlquesoaitses^par la barbarie arec' 
laquelle .ils ont traité le' matlieureikK' qu«' 
le désespoir a paseul eiitraltner a« flrinm. 
G^ett pvesiquetoujoutKlâ fyjut» 4w 'fttiiSé*' 
ler^iM œ maI|ienE bbitiuti'ra. A*^ moùi*' 
d'avnrioav plns'deiioutwir >»c de btHit^i eHMr 
Miiièneraiieiit bienb6t unwprit :uloéréi ré^- 
iooh4^ui: aveiiglàpaïlsbe«cdiaiMleléàse^â'^ 
ttwwre légitime loucc»'^ ^ii« '«enserrée 
tia»4ûstBnoe qu*il'e»t|>liSB4[ perdre ;lort«f 
qu^' manque de' 'tmttl'^ 
< M« ^«solntion piiae, fe 'tméA tfahii^»> 
mei(t'ohe& ma t&ère pottf yept«nAt« aiM 
forces. J'écriris^ ^usicfirsïBarf^iàndspottr' 
1m engager à me ^ercht«' nae^léci^. MaiS' 
j« n'éteU pas eitbiXaJciaiBa de mU p*}- 
. ■ td 
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^«•-v.'nies Toyag«s. m'ëtinent point ituis,* 
Dieu «en ^voi.t disftaaé^aùtKesnent* J'aTai» 
beaiu^up souffett -àiais l'âspoir d'aller tra- 
yaill^au Sénégal ^t il éto'a écrit qqe j 'iroûs. 
Jereçuç alprçufte l^œtdé; raîné'dê^me» 
deux; comp^gnona d^ùitbrfune. Ilétoitde- 
puif^peu de retouj: àiParis? où ilaKfoitaf't 
PfÀ&^P^ajriV.éeen Fraocé parles, négociant 
4e ,%îf4âam , q«e, î'ayw: reméixiés des s©{ 
ijOurs ; qu'ils nv'^ïpiaït AQn«î« dansma^ 
x^ète:, et ,des> leitref^.wbligeahtçR .«ju'iJsj 
i^ûient::blen' Voulez, ^ératire à ma f^ottU*.^ 
q^r^^vQÎt, pas dalg^'éyirépondte. ; 'l-^iM'ct 
,jMPA Qftufcage , lia porte' daimitiiK^&o»! 
4yE);f)f)4im(ui«^ aVOtéaft::^i& 'le -plt»..$iaaii< 
^^^tfi% f^iajëfliwkadd ««projets tt<;,d«st 
^e^s-^Elail^^aé suria J]ay6nnàiJs«pooiinn& 
Jft-J'Hii^t î)lto;dbajBt, il étoiteiifiit««iiTA 
»Sii^^^Ô*i-, ;dewp,flloi«r.qpf:è6'soa; dé^ctr 

flJÉS»ffç%,L|'in(*irëtii(i»- dé moa: jaiuteMW 
et de celle de nos e£FeM]QOn«6uns fl^reùntiéti^ 
pejïr,-]4ii4jïxc*)nip.dft fwH(^,Qtid.!imfi J^mp» 
^pp^'d^ç^rèp ^Qiviawiyép i;kcolpni^;K 
il y^ftit aj^ris oui - plutAii sgop^^omé ;«ipa«. 
i^umige par.Lec^iial de quelque» Maiir^a^ 
«rran^ qui répandirejjtj^^ bryit, qjf "i\ y ^ypfe; 
«u iîn n^^re de perdu sur leun côtes. Cett* 
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^ïlDiîtelle 1« détermina , après troîâ mois 
'<te séjour dans la colonie , à' revenir en 

■ ■France. Il s'étoit embarqué pour le Cap 
'François d'oiiil avbitfait vcâlè pour Bor- 
deaux. 

11 m'exhortoit daità sa lettre à ne point 
' sne décourager : il ar^mentcÛt' de- mes 

■ niâïhcurs pour me prouver que le premiear 
Yoyftge seroit' pluis heureux , et me fai^h 

' ïe tableail le plus flatteur des avantagea 'qu'il 
y avoit de travailla au Sénégal. Il' m''ins- 
truisit auséî dû niotif- qui l'avait conduit 

'k Varié , et m'encouragea à suîtte mes pre.- 
raÏBrs projets. X'éiérhple récent du n'arfre 
i'Antonia, capitaine iVigneux , armateurs 

'MWf. LtTaysse , Ptichelberg et compagnie', 
de rOrîerit, qui ialvéc quarante-deux mîlfe 

'îlVreis de mise dehors, avôit produit pîuS 

■ 3e^<Snq cents mille livres , étoît une preùV^ 
icértaînè des possibilités' qùlly avfait de faîr» 
dan* ce pays une fortbne prompte et Hoh^ 
nête. Je me décidai donc de nouveau à 
'tëtit<erla fortuneiJe ft'avoîs reçu qtre 11*018 
:cëttta livres démon 'onelft ',cet argènt'n'étqjt 
ïien moins que suffisant poui* iti'hàbiHérV 
iti'è hoUlfifir et faire ,1^ frais d'un ùottVeaà 
îréyage. Il m* fJoUiit doitc tenteP^dé lîouyéâA 

L a 
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d'en obtfnir de |ua f^wiUe- ApiC^s : hw^ ^Aft 
.peôieset d«s humlùittçns, j'ohtins «^Ga 
.trois cOQts dtttres Jlvr^s , enço;c<e . fallut-il 
que ma m^e se rendit ç^çtion ; .s^ra co)a 
îamais je ne les aurois trouvées. 

Je partis pour .Fari^ ,aveo ce pç» li'ar- 
',jgent. U s'y étoit forpiéi plitsieurs compa- 
gnies quijOBltes ççpé?oipitf Avoir le ÇQmmejTQO- 
exclo^de la gomme .a^: Sénégal. L'eppoir 
,â!étre à lii.fiéte des j^lfacrçs ^e la çQm- 
pagîûe guil'o^tùit» :PWs;J^S|éjonrqi^i{iu- 
jtiJe^Dt^t dflux mois ^9Ji9 (te^p viile. 

Voyiifit que Les cbçt$!)s ^Mnpiçat t^op 
jBp. longueur , qu'on zie.npuB.do^c^ qi^ 
4e belles parplçB i l^}. '.P^Vfpi^^^ R^ . ^Vi^ 
î^ produiiB ancun efif<|t,/;tp^s p^rdm^ 
gpr^ ^pjr^Bjfftf. , -vill^ :de Tessourjçç pon^ 
JîW^ qm fie q:irô«?rtBpifî*ï^? fil^Pfiej:8,<îep 
^oya^ etgui Tei]^t:.rr9yfûller. NpHP-^ 
Ip^^Off^ytflfa^fr fjuelqîiçsp^viresençqip,. 
^lission , et npns iie fôpi^» pswnic trpw^t^ 
Qans j^tre atba^Y^is. 

Cinq semaines a^è? notr« ^rrïir^ei dA9P 
Sptte dernière vilU, j9 ja'sniïbwqMi flwlîP 
iquelqnes ,piarchandit(» s"r Je s^yjrç .i# 
)Qn^bi?e-AdoI{^e , cvpit^iqe M^rc du^ @4r 
17e t ïinn«cenr M. I«9i9AlAthie >iï^gPm( d» 



;,Goot^lc 



Ci65) 
BatàeaXtx. Ce navire devoit fàîi'is la' traité 
le long de la côte , et delà se rendre dans 
rinde , après avoir débarqué les provisions' 
qu'il avoît pour la ^mîson du Sénégal. 
M. Laïnatathiem^accordà nne commUsîon 
5ar les nègr^qUeje traiterais concurrem- 
ment aVëô' lé capitaine. 

Daità'la po&itiOn où' je me trbuTois y il 
falloît tout acceptée* , qWOiqne je snsse bien' ' 
quë'concurï'ëmment avec le capitaine , je ne ' 
ferais rîén' on presque rieil. Car l'intérêt ' 
de ces messieurs étant de ftdre seuls la 
tf-aîtë'', ils n'aiment point à partager cette' 
commission arec personne. Je croîs.. 
nécessaire pour le bieii d*un armement, 
c'a qye le capitaine soit entièrement chargé 
du tout , ou que ses droits ne s'étendent ' 
seulement que sut la conduite du navire ; 
la'diveraîtë'des opînibns est toujours nui- 
sible : l'un veut ce qfte l'autre ne vent 
pasf , et cela tourne toujours aii détriment 
des ;urâif(PeBfâ.^ Comiâe je voulois absolu- 
ment me'rendi-â au Sén^al , j'acceptai les 
oftre's de M. Liunaltttbîe , et fermai les 
yeux stir tovt le reste. 

Mon associé reftta à' Bordeaux , pbtit y 
faire l'armement ^:p^r Bric > le Furet ^ 
L 3 



;,. Google 



da port,- de soixante et dix tonneaux , cs- 
pitaine Gabory , sur lequel il s'embarqua ' 
six semaines aprè» mpi. . . 

Le Gustaye-Adolphe étoit bon v&ilief : 
cotre route fut courte et assez heureuse. - 
^ous eûmes cependant , à la sortie de» 
Canaries, de violens, coups de vent, qui: 
firent craquer notre grand mât, ce qui 
détermina le capitaine ( par Timposslbilité ' 
q.u^il trouva de se rétablir solidemei^t à la . 
côte j à ne poî-nt hasarder le voyage do 
l'Inde. H termina donc ça traite à Corée , 
où il Ht un an de séjour , delà il fit voile 
pour rAmérique. 

A peine avions-nous perdu de Tue les 
Canaries , que nous apperçùmes les côtes 
de l'Afrique. Le récit de mes malheurs , 
et l'expérience du capitaine firent qu'bn 
tint le large. Cependant le lendemain nous 
eûmes connoiss^nce du cap Blunc'; nous 
y vîmes deux bàtimens échoués « l'un du 
port de i5o tonneaux environ , et l'autre 
qui avoit l'apparence d'une frégate. 

Nous arrivâmes sans beaucoup de fatigue 
à la vue du Sénégal., le ji3 Juin 1786. Ce 
jour-là n,ous passâmes la barre : c'est la 
]^lu8 -dangereuse qui existe au rapport dès 
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^larihi. Oh tintend par barre' r^lMoâi 
plusienrs lames d'eau qui se sûA^dnÇ 
■toljtinneUenient en sedéployantfcv* fiSrtJ» 
iesuries sur les anires; ' Elles sont ocCft^ 
sionnées'en cet endroit par le courant du 
âeuTO /^ui cherchant ^ se jeter dànâ la 
mer , faic fbrce contre se$ eaux qui luttent 
elles-mêmes contre celles du fleuve. Le 
saille apporté par; la. tivière et repoussa 
par la nier, forme' tin haut fond qui rend 
ce passage inaccessible aux grands bâti- 
mens. II n'y aroit, lorsque ]'e la passai , qua 
treize pieds d'eau. Çek fut dans la chaloupe 
du pilote que je liasardai ce- passage. Je 
n'en connoissois pas le .-danger ; et l'hoï*- 
iBur- des lames -qui nous soulevoient , 
xne'ârent plus .d'une >£3is craindre pour 
mes jours. En. .septembre de la' i^m« 
année', la :ban!e3:h3Toit plus que sept 
pieds- d'eau , cepeiidant'elle étoit:pIa8 pra«- 
ticable pour les chakmpeS. II semble, quâ 
par ces dangers la inatiù-e indiqne auxËoro' 
péens ^n^ ne datTetiTpbint seâxerdani 
£e. pay^^^ciù ils.'^.ne' Viennent poUr .Ibnfi^ 
dînaire que pour y faire. un ooinnierce ita 
digne de l'humanité ; snaôs le -désir d«a zi^ 
ciiesses.: l'emporte sastoat > et''&it,siiF-j 

1-4 
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tfecmtR' les plus grands obsteeles. H est li 
IMcfpo* 4e ne passer là barre qu'avec les 
A^r^h lia sont ton* bo»s nageurs , et 
D'abandonnant paa- aùément les blano* 
en ca»de malheur. lU lea sauvent souvent 
iguaad les chaloupes ehavirènt , et on ne 
peut ïnieuï faire que d» se fier à leurs 
«oins. Malheur k qui les contrarie pour le 
passag« de la barre j car alors si Ton cW 
.Vire Us se sauvant seuls « et »e font pas 
io^^ailmition aux blancs qui sont biontât 
«bîmés dans les Aots. I^mort funeste de 
M- de la Echouart y capitaine de la Bayons 
iiaiâe>ea àvril> 1786 , est une preuve trop 
certains, de cefte vérité: 
, La barre passée , je glanai terre ; et qnoi- 
<pi* la soleil £ùl des plus ardeus , je fis 
«outft jusqu'au Sénégal sur la pointe de 
Barbarie, langue de -sable de âpà9o toises 
da l«^eur', qni sépare le Niger de la mer. 
La In-geur da fleuvsL pris de Gandiole , 
TÎUage nègre ■, est^- de j^us de 3oo toises. 
Xi*isle; du. Sénégal est située à troif lieues 
^01 haut. Cette isle n'est à propreprement 
parler (ja'uno langue de sable «nx milieu 
da la riviètv. On. la dit longue db mille 
pas. gàuoétriqaes. aux soixante dans, sa 
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pins graskdë largeur. Elle est presque dfl 
niveau arec les eauk dn fleuve et avec 
celles de la mer ,' mais elle est ga- 
rantie des deniiâres par la pointe de Bat- 
barie qoi est plus élevée que la colonie^ 
Le bras oriental du fleuve est le plus consi- 
dérable , il a environ 400 toises de large- Lfli 
bras occidental n'a que de 5o à 200 toises. 
L'isle est des plus stériles ; on n'y voit 
que des sables brùlans ; quelquefois on y 
rencontre des cailIouiE qui proviennent! 
du lest des navires venant de Corée , on 
des débris des anciennes maisons des Euro- 
péens. Il y a t^^s•pcu de {ardkis , la plupart 
des graines d'Europe n'y réussissent point* 
Il n'est pas étomnmt que ces jardins ne pro- 
duisent presque rien , l'air est extraordi-' 
uairement saté : il pénètre tout , et ronga 
loâme lefer en très-peu de temps. La cha- ~ 
leur y est excessive , et encore augmtftités 
par la réflexion du sable i ce qui fait qua 
d^uis dix heures du matin , jusqu'à quatra 
httirâs du soir^ il est presque impossible 
de travailleri. Dans les quatre mois do> 
janvier ^ février > mars et avril , la chalenn 
esthieaplnssapportAble, mais dans les mois 
d'août «t^suivans elle est si considérable' 
qu'elle affecte mêm&lesiutase^ QnelefEet 
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se doit-elle pas procluîre sar dés Européens, 
qui se trouvent, tout-à-coop traiisplantés 
dans nn pays ailBsir Valant ! La nuit est 
un peu pl»à fratbhe , mais paa toiijoùrs , 
feulement quand' ]es vents de mèr se font 
séiitir. Alors on respire un air qui paroit 
frais, et après lequel on a soupiré' pen- 
dant tout le jour ; mais cet air parottroit 
brûlant dans notreiclimat : malgré lesecoara 
de. ces vents de mer^ les nuits sont encore 
fâcliâusies. Dès-que le soleil estcûuché ^ 
on se sent attaqué, par une infîrlité de 
moucherons qiie l'on nomme raaringoins. 
Leurs pîqures sorit' très^-sensibles ; et la 
multitude de ces insectes est incroyable. 
On s'en garantit foiblement par le moyen 
dé ' mousticaires . ou cousinièrds faites 
avec de la gaiie. Pour moi /accoutumé k 
vivre chez les Maures , j'étois peu incom- 
modé de ces insectes. A-demi sauvage , il- 
n'entroit point' dans ma pensée de chM'-<' 
dier à plaire , aux dames ; et par consév 
quent je n'avois nulle consid&ation à gœr- 
der : je faîsoîs'comme mes andens maîtres ,' 
je me frottois de beurre , et cet éîtpédient 
ni'a garanti en tout temps des mor-sm-es 
itnportnn&s de ces impitoy-ables ennemis 
(iu repoj des humains^ - -'■■• ■- - 
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Si les yeu;: ne sont pas flattés de la Tua 
du Sénégal , ils le sont encore moins do 
ses environs , qui ne sont couverts que de 
sable et do mangllers. Ou peut dire sans 
exagérer qu^il n'y a poîut de situation pltis 
affreuse , ni d'endroit où l'on puisse plus 
difficilement se procurer les choses les 
plus nt^ccssoires k la vie. L'eau , cet ail- 
meut si utile à l'Iiomme , et indispensable 
pour la santé, n'y vaut rien. On creuse 
dans le sable environ cinq à sis pieds , 
et on' a de l'eau par ce moyen ; mata 
elle est toujours saumâtre > quelque soin 
que Fou prenne pour l'adoucir. J'en ai 
distillé » et elle conservoit encore un 
petit goût qui ne peut être que nuisible 
à la santé. Il est vrai que dans ta hante 
saison les eaux du ilenve sont douces , 
mais eltcs' n'en sont que plus dangereuses. 
Ce sont elles qui occasionnent la plupart . 
des maladies qui enlèvent les Européens , 
avec telle violence que tous les trois ans 
la colonie se trouve renouvelée. I^s nègres 
jdéme, quoiqn'acdimatés , ne sont pas dans 
,ce temps exempts dd maladie. 

H n'y a véritablement de bonne eau da^s 
le pays que celle que l'on fait venir par 
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tonneaux , de quarante lienës au>clèssus du 
Sénégal , après av^ir passé les- plus forts 
marigots. On trouve cependant une source 
d'eau très-bonne à quatre lieues' au-dessus 
de Gandiole , sur la route de Gorëe au Sé- 
négal , mais elle n'est pas assez abondante 
pour le besoin que l'on en a. Quant aux 
alimens , ils ne sont pas plus sains , quoi 
qu'en disent les voyageurs et leurs histo- 
riens qui se sont eOEbrcés de nïentir k 
l'envie l'un de l'autre' y en parlant de 'ces 
tristes contrées. La viande en génëfaJ y' 
est détestable , elle poisson de mauvais gbût. 
II faut mémo le manger dans le )Oiir où il 
est pris; Le lendemain matin il fautabsoln- 
ment le jeter à l'êtiu. Les bœufs fournissent 
la meilleure viande; Us sont plosde moitié 
plus petits et plus bas montés que'ceux'de* 
la îVance , même que ceusde la Bretagne; 
MM. Adanson et Dumanet se sont plus à' 
embellir les relations qu'ils ont composées' 
die ces pays où ils ont trouvé tout merveil- 
leux. Moi qui ai parcouru la plus gronde' 
partie de ces cantons , je n'ai trouvé léf 
pays que du plus au moins détestable.- 
On ne peut en parler avantageusement que 
lorsqu'on a des raisons pour le faire;' La' 
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oompAgoia du Sénégal retire un très-grqs 
.bénéfice du commerce qu'elle y fait : elIfS 
.a doucle.plt^ grand intérêt de faire croir» 
que ce pays e$t un paradis terrestre ; car 
.si on le .connoifsoit tel qu'il est , on ne 
trouverpit pçrspnne qui voulût y aller , y 
tfya^t cinq contre un à parier qu'on y t«B- 
jpinqr^ sfs jours , sans co^pîçr les risqn^ 
4w yoy^gfi , et cela > en ;^ ^'engageant que 
jwiir itiois ans. 

GependfVit it faut dir^ à Tavantage deçà 
jpharniant pays , que lorsqu'on s'ennuie 
de ■v,ivxe, on y trouve bientôt la fin de son 
fi^atçnt^ , .sans ,9fi donner ]a mort } il su£^ 
pu d'y TjBet^Qf , ou pour Mtfr la .fin ide set 
^ïn,e#,i^|à^^ele voyage nie Gaiam, 

^Q^^X^^aj^L^ofitraire on. veut reculer 'un 
jfcçu ^^ -fl^nwr moment , ,il f^ut se con- 
^jçnt^r.-^ Jg ;npurritune4$s.. nègres ; mais 
fluell,e flpifrFifure I l*p fewïïae* pilent I9 
|r41da;n^ i^fn^ctiers d^, bois sur le sable t 
^Di^a^ il eçt^^ p^al-éçriMé qu'on le sent cra- 
^^r SQ°A .ses , .djeints «1 le mangeant. I^ 
pççwflnad? Ç8t aans agrément^ parce qu'on 
nç^OTt jvQêip sans danger de cette isle , 
et qu'on no trouve des aspect un peif 
^éablea « qn'Ji 4^ Uêu^s athdesans de la 
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colonie. De plûa on- y est toujonrs exposé, 
soit do la part des hommes , h être faits 
captifs , soit de la part des animaux fé- 
Toces , tels qae les tigres et les lions , k 
'être dévoré. Encore ne peùtort ' se per- 
mettre ces sortes de. promenades que lorç- 
-qu'on est en paix àrec les Matufels dn 
:pays. Que ceCi ne ■paroisse point contra* 
dîctoire , car il existe eu Sénégal , comme 
dans le reste de TAfrique , dés trdtip«s'de 
brigands qui enlèvent t6iit cé'-qtii' Se pré- 
sente à leurs yeux , et qui sont' les ennéî- 
jmis de tout le ^ monde. Oii. peut' donc , 
.quoiqu'eii pais ^ "fie trouver eiposéj-'ét oïl 
i'est d'autant plus qu'il f a^ toujouïs^dei 
partis en caiiipagï^ai .Ces pli'i^i'te'aftàqiite* 
soient pas les -habitstn» de )a coIéiSteiSur 
«es terres, mais iBSitrouVôht- sut i?élîeé-de 
ieurs ennemis, iti'pî^fitetttderoèCftSidÂvaii 
^and désespoir <le8'pauvres curiiéiîk.'Enfiil 
pour dorniâpTidéte la plus juste ^ë-ï^etlê 
triste colonie , piïpeut dire , 'sans esagérèrî 
que .c'est l'endroit ie plus détiôstfelité 3e''iM 
jeiYe , et qu'il faut ou, ne pointée dèiîiftStt^e, 
pu n'avoir quexe moyeft ■de: sùyâKter ,- 
pour jôser, s'y fixet.' ■ "- "'^' ■' - ■' 

i.l Josquià rartivéô^dwpetit tJriiî ,i le Fïttôt j' 
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«rmf par itiqn ami , j'eus le temps S'éln*- 
■àîet le caractère' des habitanB du Sénégal^ 
-et-de:coimoître leur.majuèrd'de travailler. 
.'Ce fut'.Kunique obji^ çnqiiel ije m^applx- 
quaû J'étois persuadé tptè.jji neoréussirois 
'jamais 'sans «ïonnottr* Â fond; les rgens 'arec 
■lesquels il ittefalloitirimtËrj Je£u3 aidé'dans 
nje .tliiaMil..|)ar.le jeune ïE'Ià.^uet , qué'scài 
i'rère «.voÙE' laissé k I4 colohis , ; et qui v aidi 
pàt:!M. le comte ^lUpiéntigny!, :aieoit.fttît 
des affaires, peu considérables à la vérité', 
inifis«^*ï^ ltècafeusa».'«^- ! 

r.: Jlin!pravDit"ii1ors< àiifj^^légal-que trois 
•muBUnsiisBfiipëetines ^iJqiâ^'faîsoient à elles 
amples !!ld^ii»è^ahcEe:pa;r,ti^^xommerc8'^ 
^aTS^rcAlaedfaaÎBDnindp la cdmpagniè j qui 
kyaiit[lBo}B^iUgl^>eà<!laà£:ideJa gboiiaeii 
]f'j:(eoi}i:Ëi^sànsdlile:^[lartimte.'d6S nègrorri 
txiaavmB^saaii^étoizDS^àv ooàureditr.Jsi pibs 

aèemp-que ïancam^agïtie'y.'-fttoit.earo^é9nà 
■xt^afifatis^Tsjjrt; diicime: oohnoi3sa9«ci A0 
joe^ccvameroo.' ElW'étiott -fdônc la^toroùiy 
3:tdi3iutBl)le»'Gall«deiM. Auhry<lela Fo&seli 
<lft::^fab»'t 'étoit.'ini^ttx «onjîuitle.''£ll^ 
lH««it.4v«!C moin$.jAfv,4loâfl: àes aËfaùeif 
l)^'{>ii>tf soahi4épahies^tjex_^it, çonduîjg 
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par M. -Vigne4x >'ia^cien capitaine de.nt- 
Tire , de Nantes^ -Ce capitaine, étoit odm 
qui, .profitant dft^mon malheureux iiatt^ 
•frage , airivé^le* 17 JMMrier 17B4 ,:aToit fait 
aine de ces. Uaitea «urprenfiitJea';poiir le 
héné&co , appa>/trop: s^ucteur.-puiir ne 
paicauser ta mortstlaxiilnede beaucoup 
da. François. II'fit«ncpre en^Sdliet 86 Ae 
superbea opérations' ^ I sans s'élïHgner du 
$én^;al % Ja'defnièfelcepeodain'lui coùt^ 
Js vie. -" ■■ '^■'■■■' '■:- ; ■< - ■ ■ >■■ ■ 

La troisième maison. itaSxi g4aré«<ipar 
M.'Paul Bénit.,. 4iiiitravai3ioit.tiniqtieittent 
pour son compUirlL avoit 'ét^ijadisutnnneb 
Jieri de la .coAapeignîe-ài:Garéai^x|iet'lotàqtw 
cette isle tomba ail ijfouTOskdea^lAa^ffix ', 
il s'étoit véfiif^âânlSia^^':CPé^itiltii<qtti 
coiutoîssok le niiaixlla; Icoioiûe fiiiparleic 
n^ecotàme Jes ni:^i'.ia^mMmii:mv<^ k 
iflàrtnani^ > er^leuiperoit tbujviiiitide* 
mt^dttres a£Faâra8*'Cgt hoinmi^ 3iQ>8svoît 

p«ys"'raToit' ' instttnt' du .commeroe i 'wnma 
il -ne supportoit '!& dôiMun^mfce^^iiâ^vîM;- 
Vis de la compagRie^vcar VignatiX'^ ^uoi-* 
que sans co^disfefàiee des IwUE « avi^ 
tur lui ^araQtêge^} 4buit mi«Bk «fia^iti et 
aidA 
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aidé des conseils diéti habitons , etinemî»^ 
nés de tout ce qui ^oTte le nom de com- 
pagnie. 

Les principaux d'entr'eux , nègres ou 
mulâtres^ qui s'adonitent aucojiàmercepour 
ieur compte , étoient Tkévenot , qui dans? 
sa jeunesse a dépensé beaucoup d'argenB 
à Paris , prenant le titre de priuce Africain;^ 
Saint- Jean ^ son beau-frère, fils d'un an- 
cien gouverneur àngloîs du S^égal , quî 
avoit été à Londres'; Lejuge , de la nïém* 
famille , qui avoit voyagé dans Unde et 
■ dans toute TEuroite': Dubois , particulîei' 
nègre , le^ plus rusé de tous , ne faisaM^ 
des aiFainss que pour la "dompagilie à' con- 
dition d'en avoir une bonne paît î et i>liii 
sieurs autres qui traVâiKoîérit- tantôt pou^ 
leur compte , taht^ F^^^ ceux qui &^ ser^i 
voient de leurs tâléns> U 7 avoît aussi devei 
Maures de là familïi' des -^ïèfiË^ ,' qui s'sd* 
dbnnoietit' an côttttàël'dé; ]6liahc3'o'à nègre;; i 
Mdiométàns ou Ghrëfiehs , akiAun dVtàt 
n'a-'iamais connu la^bbmië fûï j elle esï 
entièreinent banàîe dff ce coînmërcê', léi 
paroles d'honneur soi^' compas pdur 
fién , VCst à _qm us JràAe' finesse. Qùanct 
On fait-utt m«»lié,"li £b]|-l« tèt'itiâl^^ 
M 
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l'heure , ainon le tenir pour nul. Telles 
étoient les personnes avec lesquellQSje me 
TOyois sur le point de négocier. 

Malgré sa stérilité , te Sépégal QSt habité 
par plus de six mille nègres , tant libres 
qqe- captifS' de Tapades', ou nègres nés 
chez des habitans nègres du pays. J^ais 
on ne les vend., à inoins qu'ils ne co^m- 
luettent. quelques crimes. Leurs cases en- 
Tirpnnentia demeurq de Thabitant nègre. 
Elles, ont la forme jde. grandes ruches à 
miel , et sont soutçpjie^ par quatre pi- 
quets. Le comble, p^ut. avoir douze à 
quinze pieds d'élév^uip^ : la laideur 
des., oosçs est ordinairement de lo à 
ta pieds en tous ,s^ns..-!Ces lits sont des 
claies posées sur. .des traîversçs , soutenues 
par de petites fourches qui s'élèvent à un 
pied de terre : ils s'y couchent .pêle-mèle^ 
hommes, femmes, -^%8 etigar^pn^. .On 
fait le iêu au mUieït,^,la case , et .11 faut 
être nègfe pouï résister; à. la fumée » ^qui 
n'ayant pQÎnt 4'aiU3tej.^ssue que la porte , 
remplit entièrement ^ors demeures., . 
. Les hommes ,scaijl;.,de.^la hautetaillç , et 
les fçipmes sont 1.68 , plus belles; négrefwes 
^JÇ.^Sp.cpK, Ouj^yl^^t que le^ Sénéga'n. 
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Idîs sont les plus braves àe tonte cette 
partie du monde , saris même en excepter 
les Maures , leur courage tient beaucoup 
plus de la témérité que de la bravoure. Dans 
le voyage de Galam , on, les voit affronter 
en chantant les plus grands dangers , ils - 
ne craignent ni fusils ni canons. Les cay- 
mans ou crocodiles ne peuvent les effrayer. 
Un des leurs, tué et mangé par ces animaux, 
ne les empêche point de se jeter à l'eait 
si la manœuvre du navire l'exige. Ces belles 
qualités qui les distinguent, et dont ils font 
gloire , ne les garantissent point de la con- 
tagion du pays qui les porte tous à la ra- 
pine : c'est à qui \isera de plus de ruses 
pour surprendre et fêauder. Il est à croire 
' que les Européens n'ont pas moins donné 
lieu à ces défauts , que les instructions 
de leurs marabous , qui les engagent à 
Toler les Chrétiens le plus qu'ils peuvent. 
Les nègres Yolofs du Sénégal sont ou 
Chrétiens ou Mahométans , ou plutôt l'un 
et l'autre , ou encore mieux ni l'un ni 
l'autre ; la religion leur est égale. Ceux de 
la ^ande terre sont comme eux , ils ne 
tiennaat à leurs préjugés que pour la 
iprme. Une patte de fer , une masse de 
M a 



;.. Google 



( iBo ) 

Terroterie les font changer d'avîa à volon*é. 
par ce moyen , on les tourne comine on 
Teot , preuve certaine qu'ils n'ont point 
do principes de religion , mais qu'ils ne sui- 
vent que des coutumes reçues. Les mara- 
bous OTi leurs prâtrçs et leurs hommes d6 
loi sont comme les autres. J'en ai examiné 
plus d'un , et f ai toujours trouvé , mâmç 
parmi ceux de la nation des Poules , ou 
Feuls t où on assure qu^ils sont extraordi- 
nairement fanatiques^ et qu'ils ne sont atta- 
chés à lenrs idées qu 'en public. « Ce blanc Is 
« fait disent-ils , il a plus de connoissances 
« quemoijpojirquoinel'imtterois-jepas»? 
Ce raisonueniieiit esc gjiAéral dans tout ce 
pays. ^ - ■- 

La colonie du S^égal est environnée 
d'isks , qui toutes^ sont encore plus mal 
saines , ^'elle ne l'est elle-même « à cause 
de la proximité de la mer. £Ilea sont rent- 
plîes de marigots ou étangs qui , lorsque 
lesoleillessèche ,infectentrair d'une odeur, 
fétide , et lea couvrent d'insectes , ce qui les 
rend presque entièrement désertes par la 
mortalité qne ces odeurs putrides occasion- 
nent. C'est , sans doute , la même cause 
^ui etUèro Uat de François au Sénégal pent 



;,. Google 



1^ ( i8i ) 

dànt les quatre moia de mauvaise saison. 
I^ mauvaise qualité des eaux peut biea 
encore y être pour beaucoup. Les eaux 
sortant des marigots qui avoisinent la co- 
lonie, font corps avec les eaux du fleuve, 
mais elles n'ont point le temps d'être bat- 
tues par le courant , et elles ont une douceur 
fade qui les fait aisément reconnoître : cet 
objet est, je crois » essentiel à observer i il 
mériteroît l'attention de nos médecifis ins* 
traits , et conserveroit à Tétat un grand nom- 
bre de citoyens. 

De tous les François qui étoîent an Sér» 
nëgal attachés aux diverses maisons de 
commerce , aucun ne voulant remonter k 
Galant , lieu le plus considérable pour le 
commerce , parce qu'aucun d'eux n'y avoit 
été , je me déterminai k faire ce voyage. 
Je voyois la supériorité des moyens des 
antres maisons , je voulois former lamienne. 
Ce n'éîoit que par les connoissances locales 
que je pouvoîs y parvenir. J'espérois par ce 
moyen que si je n'étois pas en état de sup- 
porter la concurrence dans la colonie , au 
moins j'aurois sur toutes les autres mai- 
sons , l'avantage en rivière. Je me décidai 
donc à partir pour Galam.. I-es rapports 
M 3 
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des habitans et des blancs sur ce voya- 
ge, ne m»- permettoient point de douter 
des dangers auxquels j'allois m'exposer ; 
mais je voulois travailler. J'avois véCu par- 
mi, les Maures., toujours couché nud à l'in- 
jure de l'air; j'ayoîs supporté la plus af- 
freuse misère pendant le temps de mon 
esclavage , je connoissois la solidité de mon 
tempérament ; je ne pouvois croire tout 
ce qu'on me dîsoit du mauvais air de ces 
cantons ; je voyois les nègres se disposer 
avec joie à faire ce voyage , pouvois-je hé- 
siter ? ' 

En attendant l'arrivée du Furet , nous 
nous occupâmes à ramasser le sel pour nous 
et pour le bâtiment de roi qui se dispo- _ 
soit à remonter le âeuve. Cette traite se fait 
près de la barre da Sénégal ; et pour trai- 
ter en ce genre, on n'a besoin que de sabres, 
poudre, pierres à fusil , balles et verroterie. 
La barique de sel me revint cette année à 
trois livres , et elle fut vendue cinq livres 
au Sénégal à ceux qui n'avoient pas voulu 
ou n'avoient pas eu le temps ni les faci- 
lités d'en ïaire eux-mêmes la traite. 

Le 2.G de juillet , le convoi se mit à la 
Toile , et remonta le fleuve. U étoit composé 
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de YÏngt-sept bâtimens irétés par les habi- 
tans > d'un bâtiment de cinquante tonneaux 
nojnmé le Maure , appartenant à Paul Bé- 
nis ; de la grande Gabarre de M. Vigneus ^ 
géreur de la maison Aubri de Nantes , du 
port de 180 tonneaux ; et du bâtiment de 
roi, nommé le Bienfaisant, cap. Thévenot, 
habitant du Sénégal , chargé des coutumes 
ou droits pour les différens princes du 
pays. 

La compagnie , toujours lente dans ses 
opérations , n'avoit pas encore ses bâtimens 
prêts , lorsque nous vîmes arriver le Bric 1 
le Furet. Le même jour qu'il parut devant 
le fort , îl entra en rivière. Nous procé- 
dâmes aussi-tôt à son déchargement. On le 
répara, et nous le chargeâmes pour latraite. 
Je partis sur ce navijre du fort-Louis , le 
]6 août 1785, à 8 heures du matin. 

Mon navire de soixante - dix tonneaux , 
mais léger et £u voilier , avoit un équipage 
composé de vingt- quatre làptots , quatre 
gourmets , un maître de langue , un char- 
pentier, un capitaine ensecond, sï-tpHeuses^ 
et une douzaine de râpasses. Par laptoty 
on entend un matelot nègre ; les gourmets 
«ont les o£&ciers ou plutôt les timoniers , 
M 4 
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Car lès nègres ite connoissent qu'un chef qui 
-est 1# Cîipitaine. Le maître de langue , n'est 
autre chose que le maître d'équipage , qui 
entend et commande la manœuvre enfran* 
çois. \j&^pileuses sont les femmes qui prépa- 
rent la nourriture, et quîblanchissentle linge 
pendant le voyage. Enfin les râpasses sont 
des cnfans nègres qui ne sont point payés , 
et servent dans les bâtimens , comme nos 
mousses *, les enfans d'habitans où de nè- 
gres de Tapade font les mêmes voyages et le 
même ouvrage : on les accoutume par ces 
iboyens à la fatigue et à la conuoifisance 
de la rivière. 

Â peine eûmes-nous quitté le Sén^al , 
que tout l'équipage se mit en prière. Cha- 
cun paroissoit triste et consterné , et re- 
gardoit > les larmes aux yenx , cette triste 
langue de sable oùîlavoît pris naissance > 
où il abandonnoit sa femme et ses enfans. 
Il leur faisoit de tristes adieux , comme si 
tout espoir de les revoir étoit entièrement 
perdu. Ces cérémonies lugubres et ces re- 
grets des nègres , plus que tous les raison- 
nemens , me firent juger des dangers du 
voyage. Mais à peine eut-on perdu la co- 
lonie de vue , que la joie reparut sur tous 
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les visages , et que tous les laptots se mi- 
rent à cliauter. 

M. le comte de Repintigny , gouverneur 
du Sénégal m'avoit engagé à rassembler 
tous les bâtimens tratneurs , à fin de les 
escorter jusqu'au lieu du rendez-vous du 
convoi. Le même jour sur le soir , je ren- 
contrai le bateau d'un nommé Soliman qtii 
avoit appareillé de la colonie , trois jours 
avant moi. Comme il n'avoiCque trois lap- 
tots à son bord y je le laissai , ne me croyant 
pas obligé de remorquer un bateau , dont le 
chef n'avoit point eu la précaution de pren- 
dre suffisamment de monde pour sa ma- 
nœuvre. Je ne voulus point retarder mon 
voyage pour lui , quoique mes nègres , sa- ' 
chant les ordres du gouverneur , voulussent 
lui donner du secours ; et je lui ordonnai 
de retourner au Sénégal ; ce qu'il fit , n^en 
étant tout au plus éloigné que de huit 
lieues. 

On carga les voiles sur les huit heures 
du soir: nous étions aux grands marigots 
qui vont joindre Portandic, On baptisais 
navire suivant l'usage des nègres , ainsi que 
ceux qui n'avoient point encore passé dans 
cet endroit. On fit faire une décharge à ma 
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petite artillerie , qui consistoit en six pier- 
riers , six espîngoles françoises et quelques 
espiiigoles angloises. Pour cette cérémonie , . 
le maître de langue, accompagné de deux 
gourmets , fait jeter l'ancre et assemble 
tout l'équipage. Il fait charger toute l'artil- 
lerie , prend de l'eau du fleuve dans un 
vase , et en jette par trois fois sur le navire 
en divers endroits. A cliaqne opération , 
pour que la cérémonie soit en grand , on 
fait une décharge , puis lorsque le bâtiment 
est baptisé , le même homme vient à ceux 
qui n'ont point encore fait ce voyage : ce 
sont ordinairement IcS blancs et les râpas* 
ses. Il me mit de l'eau du fleuve au front 
et au menton ^ et alors , on fit une nou- 
velle décharge. Enfin pour terminer la fête , 
je fis bien boire tout l'équipage. Notre 
chaloupe ne tarda point à nous joindre^ et 
toute la soirée se passa dans la joie. 

A peine étions - nous rentrés dans la 
chambre pour prendre du repos , que les 
laptots de quart avertirent qu'ils enten- 
tendoîent sur le fleuve un bruit causé par 
des rames. On se mit à observer ,- et on 
ne tarda point à voir que c'étoit un canot 
de nègres qui faisoient tous leurs efforts 
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pour nous joûidre. Arrivés à bord , ils nous 
apprirent que le bateau le Maleime , ap- 
partenant à Scipion mon capitaine , s'étoit 
brisé , et avoît coulé bas à lO lieues au- 
dessus de Podor\ f\n^ Admet Moctar ^ roi 
des Trassarts , peuple Maure , prétendoit 
avoir sa moitié des objets sauvés de ce 
naufrage , eu donnant pour unique rai- 
son qjio c'étoit Dieu qui le vouloit , puis- 
qu'il avoit permis que ce bateau fît nau- 
frage sur ces côtes. J'écrivis aussitôt à M. 
de Répentigny . gouvernear du Sénégal , 
le priant de vouloir bien m'envoyer ses 
ordres sur le parti à prendre ; puis leur 
ayant fait donner à manger , je les fis 
partir à l'instant pour la colonie. 

Je Toulois attendre la réponse du gou- 
verneur à Podor , avant que de rien ter- 
miner avec Adrttet Moctar :-je ne pressai 
point la route , nous séjournâmes au vil- 
lage de Reims. Le marabou , cbef du 
lieu , nous engagea à descendre. Nous 
allâmes à la chasse. Le pays est couvert 
de gibier ; aucuns coups ne portoient .\ 
faux , ce qui me donna beaucoup de plaisir. 
Sur les cinq heures du soir le vent ayant 
augmenté > le bâtiment chassa sur «on 
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ancre, et se trouva échoué sur la c6te des 
Maures. Tous les jours on échoue en ri- 
vière. Cela n'est point dangereux , la ri- 
vière est plaine de bancs de sable , et on 
ne commence à courir de dangers qu'JL^ 
Doumons. On amarre même le bâtiment 
à terre toutes les nuits Ainsi lorsqu'on 
voulut partir on eut bientôt mis le navire 
au large. Pour cette manœuvre les nègres 
sautent tous dans Teau , et se portant du 
même côté , poussent le navire à âot. Sou« 
vent il en périt dans cette manière de trst^ 
vailler, mais ils n*ont point d'autre cou- 
tume : ils la trouvent la plus prompte et 
la moins pénible. Nous perdîmes une ancra 
ce jour-là ; malgré les recherches qu'on en 
£t , on ne put jamais la draguer. 

On se remit en route , et nous '^mes 
dans la plaine un camp de Maures de So 
à loo tentes. Us dévoient me vendre 
des bœufs et des captifs , mais nous 
n'eûmes point le temps de nous y arrêter. 
Le 19 nous vîmes le village de Berne t 
situé sur la rive des Maures , près du dé- 
sert de Saara , qui s'étend jusqu'à cette 
partie de la rivière. Ainsi j'eus l'avantage, 
après avoir parcouru pendant mon esclavage 
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l'intérîotirde ce vaste désert, d'en TOir cette 
foi-là l'extrémité. Deuxsuperbes palmiers, 
l'an d'un côté du désert , l'autre à l'extré- 
mité , en marquent les bornes , ainsi que 
du cdté du Biledulgerid : ce qui le termine 
sont deux hautes colones que j'avois vues 
dans ta plaine avant que d'entrer sur les 
terres des Monselemines. 

En quittant le désert sur la rite oppo- 
sée , je vi» le village de Brac , appartenant 
au roi des nègres Walons. Le roi de ce 
pays avoit été ministre de l'ancien , et 
l'a voit fait assassiner parles Mauresd'/Ziz//* 
cory , roi des Bracnars. Ce fut sous le 
spécieux prétexte du bien public qu'il 
s'empara du tri5ne } âiais il paya sa per- 
fidie par sa mort ; car ayant eu quelque 
différend avec Halicory , il le fit étrangler 
quelque mois après mon départ. Ce prince 
n'étQit point dans son village lorsque nous 
passâmes , tnais ses affîdés et ses femmes 
vinrent an bâtiment. Je leur donnai queU 
ques bout<mies d'eau-de-vieetm*endébar- 
rassoî par ce moy^. 

Dans la nuit du ao au 21 , nous arrî- 
vâmes à Podoi*, nous y trouvâmes le ba- 
teau du Shérif qui appareilla anssi-tAc qu'il 
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nous eut apperçus. Sur les Iiiiît îiGurcs f je 
descendis à terre , et me rendis au fort , où 
étoit déjà à m'aitendre . Admet Moctar, 
roi des Trassarts. Ce prince , contre toutes 
les lois, sans s'arrêter à ses premières de- 
mandes , voutoit avoir toutes les marchan- 
dises qu'avoient sauvées les laptots de 
Scipion. Il ne parloit plus de partager, il 
prétendoit que tout lui appartenoit ^ et 
que par ce naufrage , les laptots mêmes 
étoient devenus ses captifs. 11 voûloit me 
contraindre de payer leurs rançons ; on 
avoit beau lui dire que si tous les ans , le 
roi de France luipayoit des coutumes , que 
c'étoît pour faciliter le commerce , par une 
entière liberté de travailler le long de la 
rivière. Il ne vo'uloitjieu entendre ; et ferme 
dans son dessein, mcnaçoîE de m'attaquer, 
soit que je descendisse au Sénégal , soit 
^u'il me plût de- continuer le voyage 
de Galam. II savoit que j'étoîs arrivé depuis 
peu au Sénégal , et étoit loin de penser 
que ses paroles et ses menaces ne me fai- 
soient aucune impression. Il vouloit-m'inr 
timider,etespéroit par ce moyen, acquérir, 
sans qu'on pût rien réclamer, les marchant 
dises que le commandtant de Fodo^ avoit 
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eu Jafoihiesse de luiliyrer; mais ]"aTOis.é(é 
esclave chez- les Maures, j'avois appris par 
mes malheurs à le^; jconnoître parf^te- 
ment. Mon bâtiment « .allant que je Ip 
quittasse pour me rendre ^u fort , étoit en 
étal défense, les pi^riers^ les espïngoles , 
les armes delà chambre, tout étoit prêt 
po}ir le cotnbat. J'avois donné ordre au se-, 
cond , d'attirer le ■ j^uç. de maures qu'il, 
pourroit dans le niiyire ,, ,d^ ïps. désarmer 
aussitôt, etjde les faire; descendre dans la 
cale. Mo^. précautions ne furent point inu- 
tiles, car yç^yant que je n,e TOulois rien céder,.. 
AdiftetMoc^ ordonna à. un de ses GfGcier& 
de dire à son frère de s|emparer de mon 
naTire.,Ce,prince ne se cacjqa point de aous,_ 
pour ;don;^er ses ordri^s , je l'entendis , et il. 
îgnoroitqvejleussel^ijijCÙi^dreconnoissaiice 
de ^on. langage. Je .qpi^tai, à L'instant l'as- 
4eTnblé,e„ sous prétexte.de bç&qin ; et ayant 
fait venii ]in nègre fidèle ,,.je l'envoyai à, 
bprd or|dpn^er,à mon, second de raettrô 
aux. fers 1^^. Maures, qui étoient en sa, puis-, 
Bftnce^,^'^^ attirer, le jplus possible , et^ 
8ur-tout' Je. irère dujqi,,de.^e mettre, éga- 
len^g^jftui.f;qfs .d^8jlji^cale.,Scipion , moit 
capi^ai^^,<j^uiétQi^4Cç^atvméaux combats, 
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entfflidant et parlant parfaitement Tarabe j ' 
avait dompris les ordres d' Admet Moctar : 
il les lui avoit reprochés , même en le me- 
naçant, et quitta précipitament rassemblée 
pour se rwidre à son bord. Il fut surpris 
h. son arrivée dr'y trouver le frère d^ Admet 
Moctar , désarmé et aux fers. Voyant que 
Bon équipage étoit loin de se laisser sur- 
prendre , il revint au fort. Pendant cet 
intervalle « déj&ftnant avec M. Diichozel , 
commandant à Pod'or , je lui fis part dès 
desseins £AâMet Moctar , des ordres 
que j'avois donnés pour les prévenir. Dès- 
qu'il eut à peine ehtendu ^^iju'à; quel 
point se portoit Taudace de ce sauvage , 
il fit prendre les armes à soil détcuc^m'ent , 
reviht trouver Admet Moctar , et îm dit , 
que les afMres du commerce ti'étaïit point 
de son ressort qu'il ëùl: à s^orrangef avec 
moi , sifr ses difféi-ens ; mais qu'il ne SDùf- 
iriroit jamais qn'on akaquât tiîi navire de 
sa nation , sons le canon dn 'Fort qu'il 
commandoit. Ces paroles déconcertèrent 
entièrement Admet Moctar. Ayaïlt^ parlé, 
arabe , il ne croyolt 'pas qu'oïi l'èilït en- 
téndli ; car il ne savoit pas qù&'Sdiplon le 
parloit auMÎ bien que lui : il i^c^oitaussi 
les 
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les précautions que j'avois prises , et se 
Toyoit dans un fort , au pouvoir de soldats 
fratiçois sous les armes. Il fut encore plus 
intimidé , lorsqu'un de ses affidés vint lui 
direquetous les nègres du village de Podor, 
instruits par mon équipage , avoieut couru 
aux armes ; qu^ils s'etoient emparés de celles 
de sa troupe ; qu'elle étoit exposée , sans 
pouvoir se défendre ni attaquer , entre la 
TÏllage , le fort et mon bâtiment ; que tous 
les nègres chantoient le cris de guerre - 
et qu'ils n'attendoient que mes ordres pour 
égorger ses sujets. Dans ces circonstances 
éloigné de lui d'environ dix pieds ; ayant 
mes pistolets amorcés et armés , je li'et- 
Yois à redouter qu'un coup de poignard ; 
mais j'étois résolu de le tuer au premier 
mouvement qu'il feroit. Comme j'étois en- 
vironné des plus braves de mes gens ; i« 
lui reprochai en arabe sa perfide résolution. 
Il fut anéanti en m'entendant parler sa 
lîmgue -, et cédant à la force et aux circoiis. 
tances , il me dit qu'ayant toujours été ami 
des François , son intention n'avoit jamais 
été de s'emparer de mon navire , mais bien 
de réclamer ce que les loix de son pays lui 
ftccordoieut j que plutôt que de se battre 
N 
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•contre une nation qu'il aimoit et à Laquelle 
il devait son élévation, et l'autorité dont il 
jouissoit, il alloit se retirer dans ses terres. 
U croyoit traîner les choses en longueur 
par ce subterfuge ; mais sur la demande que 
je lui fis , que s'il parloit comme il pen- 
soit-^rleût à me rendre les objets dont il 
s'éroit emparé , il vit bien qu'il n'y avoit 
plus lieu de tergiverser ; et me dit, qu'ayant 
distribué les marchandises à ses afûdés j et 
ces marchandises étant coupées , il ne lui 
étoit plus possible de ms les rendre , mais 
qu'il s'engageroit volontiers de rendre à 
Scipion , la valeur de tout ce dont il s'étoit 
emparé sur ce qui lui reviendroit des droits. 
Des paroles d'un tel homme ne me coa- 
tentoient point : je voulois un engagement 
aigné de lui et de ses ministres. Il ne le 
Touloit point. Sa parole, disoît-il , devoit 
suffir. Il y avoit déjà quatre heures que nous 
étions à nous disputer sur ces articles , lors- 
qu'on vint lui annoncer que son frère , qui 
s*étoit rendu à taon bord , ne paroissoit 
plus sur le pont. Cette nouvelle l'inquiéta , 
et sachant bientôt qu'il y étoit arrêté , 
il ne fit plus le difficile , signa ce que 
l'on voulut ; rendit la liberté aux laptots d« 
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Scipion , et consentit à tout rembourser. 
Cet écrit fut signé de lui, de ses deux prin- 
cipaux ministres et de son frère , qui par 
cet engagement obtint la liberté, et fut con- 
duit au fortpar mes nègres , lorsqu'on m'eut 
rendu les deux habitans du Sénégal, qu'yéd- 
met - Moctar avoit fait arrêter à son arrivée 
à Podor. 

Alors j'engageai ce prince à venir me voir 
à mon bord. Mais craignant que je ne le tral* 
tassecomme j'avois traité son frère, ilne vou- 
lut jamais se fiera ma parole. Il interrogea 
les laptots, et sut d'eux que j'avois été l'année 
d'avant esclave dans le désert et à Maroc. 
Le lendemain nous nous revîmes en amis : 
il me questionna beaucoup sur les forces 
des Mongearts, des Monseleminea , et prin- 
cipalement sur le caractère et les forces de 
JMouley-^hdramène , fils de l'empereur de 
Maroc , qu'il savoit être à la tête d'un parti 
puissant dans le désprt. Il n'ignoroit pas 
que si ce prince venoit à parottre sur se» 
terres , tous les Maures le reconnoîtroient 
à l'instant pour leur souverain; et ilvouloit 
s'éctaircir sur les intentions qu'il pouvoit 
avoir. 

S/dy-Haliji0iiErèr9t Tînt me voir. Je le 
Na 
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fis désarmer aussi-tôt , suivant la coutume 
des Maures. Je lui fis remarquer la force 
de mes pierriers et de mes espingoles ; et 
lui demandai si avec cela, un François ayant 
Scipion pour capitaine , devoit craindre 
les menaces de son frère. Je lui donnai à 
boire beaucoup d'eau et de sucre, et il se 
retira vers le soir. 

Le lendemain , étant -ati moment d'appa- 
reiller, nousapperçùm es le canot deScipion, 
quivenoit du Sénégal avec des ordres du gou- 
Terneur. Je descendis de nouveau , et allai 
trouver Admet Moctar qui signa un se- 
cond engagement conforme au premier , 
de tenir compte sur ses coutumes de la 
valeur des marcKandises dont il s'étoit em- 
paré. Il me fit présent de deux boeufs , de 
dix moutons, de plumes et d'aigrettes d'au- 
truches , et m'engagea beaucoup à venir 
le revoir > lorsque je serois de retour de 
Galam. Je le lui promis : et le quittai fort 
satisfaits l'un de l'autre. 

Le vingt-quatre , à dix lieues environ de 
Podor , nous apperçûmes le mat du bateau 
leMaleime, qui s'étoit perdu le douze , 
ayant touché sur un tronc d'arbre qui l'avoit 
fait couler bas. Scipion me demanda la per- 
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mission de sauver quelque chose, de son 
navire ; et d'après mon consentement , il 
dirigea sa route de son côté. On travailla 
tout le jour , pour lever ce bateau ; on 
l'approcha de terre , et sur le soir voyant 
l'impossibilité de le mettre à ilôt , on se 
contenta d'en tirer le grand mat, le beau- 
pré , le gouvemaU et l'ancre. 

Le lendemain je perdis un laptot nommé 
Bacary , appartenant à Isabelle -Nagot, chez 
qui je logeois. Cet homme étolt bon plon- 
geur. Il se jeta à l'eau , et aussi-tôt nous 
le vîmes disparoître. Sans doute qu'il fut 
emporté par un de ces caymans ou croco- 
diles dont la rivière est remplie. Comme 
on étoit obligé d'aller à la touë , manœu- 
vre qui accable un équipage , je voulus faire 
diversion à la peine de mes gens , et au 
malheur qui venoitde nous arriver. A cet 
effet , je Us bien donner à boire aux laptots. 
Le soir nous mouilUâmes près du village de 
Donguelle , où j'achetai trois- dents de 
morphil pour un peu' de poudre. Une 
lieue plus haut, nous passâmes le rocher 
de Gdioul ' de • Diahbé , l'endroit le plus 
dangereux de toute la rivière. En revenant 
de Galam , on peut bien nommer cet en- 
N3 
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droit la gueule du diable ; car on fait feu de 
Tavant et des deux côtés sur les navires , 
dans le moment où il faut Taïncre les dif- 
ilcuUés presqu'iiiTincibles de passer ce ro- 
cher. 

Appliqué uniquement aux objets de com- 
merce , ce qui étoit mon unique bien , et 
n'ayant point assez dlaisance pour employer 
une partie de mon temps à faire des re- 
marques , je ne faîsois qtie légèrement at- 
tention à l'histoire naturelle, aux sites et 
ausproductionsde ces contrées. Dans toute 
l'étendue du pays appartenant aux Poules , 
paysqui commence à deux lieues au dessous 
de Podor , on ne voit que des forêts épaisses 
qui couvrent les bords de la rivière , et 
la rendent fort maUsaine. Jamais un vent 
frais n'a soufflé dans cette contrée. A la 
chaleur horrible du climat , se joint l'o- 
deur dangereuse des arbres en fleurs : odeur 
qui affecte sensiblement les narines, et 
à laquelles on n^écbappe que par miracle. 
Ce pays est rempli de bétes féroces de tontes 
les espèces :. c'est l'immense réservoir de 
l'Afrique. Les serpens ■ y sont d'une gros» 
eeur et d'une longueilr prodigieuse ; mais 
ils n'ont pas de quarante* cinq à cinquante 
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pieds comme l'aBsurent quelques auteurs. 
J'offris, d'une peau de ces animaux, quipou.- 
voit avoir vingt-huit pieds , la valeur d'un 
esclave , mais on me refusa. Si Ton en trou- 
voit communément de cinquante pieds de 
long, comme le ditM. Adanson^ il estsûrqua 
mes nègres m'auroient empêché d'ofMr un 
pris »i énorme j d'une peau si commune. 
Mais quand on a passé le tropique , il est 
d'usage de dénaturer les faits ; et on appelle 
alors dire la vérité j quand on n'exagère 
que de moitié. 

Les crocodiles sont fréquens dans ces 
cantons ; c'est le Ueu de toute la rivière oui 
ils sont en plus grand nombre ; sans doute j 
à cause du voisinage des bois , où ils peu- 
vent se mettre à l'abri des chasseurs. On 
en voit très-peu au Sénégal ; encore n'est-ce 
que lorsque les eaux sont douces. Ce qui 
fait que pendant presque toute l'année j on 
n'en rencontre qu'à quarante lieues environ, 
au- dessus de re;mbouohure du Aeuve*' 
Com^e les .requins ne vont point dans 
l'eau douce , la riyière çst toujours dan-^, 
gereuse ; car les requins finissent où les 
caymans commencent , et par conséquent , 
dans tous les temps et dans tout le couxfi 
. N4 
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du fleure , on court un danger immhient 
lorsqu'on ose s'y baigner. 

Les hyppopotames , ou chevaux marias, 
rie trouvent aussi en grand nombre dans 
le royaume des Poules. Cet animal est 
amphibie comme le crocodile : il vit éga- 
lement sur terre et dans l'eau ; il est plus 
gros de moitié , que nos plus gros bcsais 
cependant quelquefois il y en a de très- 
petits i mais quand l'animal est parvenu k 
sa croissance, il est extraoïdinairement gros. 
On en peu juger par sa tête , qui , sans être 
tont-à-fait proportionnée à son corps, l'est 
cependant assez pour en donner une idée 
juste. On en a au Sénégal d'entièrement dé- 
chaînés et dégarnis deleurs dents, qui pèsent 
de i5o à aoo liv. J'ai vu des dents d'hyppo- 
potarae qui pesoient sept livres. Getajiimal 
n'est pas à redouter dans ce climat. On a 
peu de peine à le tuer : il n'attaque jamais ; 
et ne se défend que quand il se sent blessé. 
Comme U est extraordinairement lourd, on 
e le temps de se garantir de sa furie, quand 
on le voit venir ( i ). Sa chair est très-bonne ; 

( I } L'hyppopocame du^midi cle rAfrique tt est pu ap. 
paremmeni de la mime Gipics;car MM. VaitUnt , Spoar- 
Inann et Paierson eh parlent comma d'un animal fort dan* 
geieuz et tris-dUGcik k tuer. 
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on la fiiit sécher au soleil par tranchée , et 
elle se conserve très-long-temps. La graisse 
fondue forme une huile qui est excellente 
pour faire du savon : les nègres l'emploient 
à cet usage ; et leur savon > s'il n'avoît point 
d'odeur, l'emporteroit pour la qualité sur 
If meilleur de Mars<.ille. Il y a aussi dans 
ce canton une grande quantité d'éléphans : 
cependant jamais je n'en ai vu , quoique 
presque tous les jours , je descendisse à 
terre pour y tner du gibier ^ et que de tous 
les côtés j je visse de leurs traces. 

Les aigrettes se trouvent en grand nom- 
bre le long du Niger ; mais celles qui portent 
les plus belles plumes sont j sans contredit, 
celles ■ que l'on rencontre à sept lieues au- 
dessous .de Podor , dans une petite isie ^ 
qui dans les mois d'août et septembre > en 
est couverte. J'en tuai beaucoup .dans cet 
endroit , et mes plumes avoient vingt-detïx 
pouces de longueur , tandis que celles que 
je me procurai en rivière , n'avoient que 
de quinze à seize pouces tout au plus. 

Le 38 , le vent ne nous permettant point 
d'aller à la voile , je partis pour la chasse. 
Je trciuvai dans les bois un arbre qui porta 
des Bmita semblables à nos pêches. Je voa». 
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lois les goûter ; mais les nègres m'ayant 
assuré que ce fruit est un poison TÎolent , 
je ne me souciai pas d'en faire l'essai. Son 
noyau est presque semblable , m^îs beau- 
coup plus gros que celui de l'abricot. 

Le lendemain vingt-neuf , sur les onze 
heures du matin , nous entendîmes plusieurs 
coups de canOH. Les laptots crurent que 
d'étoit l'Almamy des Foules quîétoit arrivé 
à Saldé , pour rooevoir les droite qui lai 
sont dus. Le 3o , nous vtmes descendre le 
bateau de M. Poritret ; on le kalla : et il 
nous dit qu'il aimoit mieus , et il avoit 
raison , manquer le voyage de Galam , 
que de se soumettre aux coutumes que lei 
Poules avoient étaMios en 1785 , à un prix 
beaucoup trop i6rt. ïlétoit François , et par 
cette raison, stm- bâtiment , quoique très- 
petit , dutoît été cStitraint de payer "Ja même 
coutume que les-' plus forts bâtimens. Il 
eût donné pour cet objet plus de moitié de 
ses marchandisefi , et eti auroit été pour la 
perte de son temps , les fatigues du voyage, 
et celles de la traite à Tamboaèanée ; au 
lieu que s'étant chargé de mil à Soldée , 
il devoit se dédommager à la colonie des 



;,.Googlc 



( 2o3 ) 

bénéfices qu'il auroit dû faire , s'il eût pu 
efFectiier le TOyage de Galam. 

Le trente -tin sur le midi , nous arri- 
vâmes à Salclà. Ce village est situé à une 
lieue dans les terres , mais on mouille à sa 
hauteur, et c'est Tendroit où les /*o«/e5 reçoi- 
vent leurs, coutumes. Quoiqu'elles soient 
réglées avec le gouverneur du Sénégal et 
les envoyés de l'j^lmamy , avant le départ 
du convoi pour Galam, il y a souvent , 
cependant , des difficultés lorsqu'il s'agit de 
les acquitter. Le Tampsir choisi pour cet 
objet , ot le ministre de VAlmamy font 
naître le plus de ditHcultés qu'ils peu- 
vent ; Us veulent les recevoir toutes le 
même jour , et ne permettent à aocun bâ- 
timent de continuer sa route pour Galam , 
que tout le convoi parti du Sénégal ne soit 
arrivé. Comme l'air de ce lieu est très- 
mal-sain , c'est ordinairement l'endroit où 
le plus grand nombre des François qui ont 
la témérité d'entreprendre ce voyage , tom- 
bent malades , et il n'en guérit que fort 
peu. 

Aussi-tât après notre arrivé , Saint- Jean, 
qui commandoit le bateau le Maure a'p'pav- 
teoantà Paul Bénis, se rendit à m;onbord, 
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et m'apprit la mort de M. Bertrand , officier 
du bataillon d'Afrique , qui commandoit 
le convoi. Les coups de canon que nous 
avions entendus, n'avoient été tirés que pour 
ses funérailles , et non pour VAlmamy qui 
ne vint point cette année toucher ses 
coutumes. Ce capitaine me donna la note 
de ce qu'on e^igeoit. Gomme je n'avois pas 
encore fait le voyage , je ne trouvai point 
les prix trop considérables , quoiqu'ils fus- 
sent doubles de ceux qu'on avoit payés les 
années précédentes. Les capitaines du convoi 
s'assemblèrent à mon bord , ainsi que les 
gens proposés par VAlmamy \ on fit de 
part et d'autre des sacrifices > çE les jouis 
suivans , on paya ces coutumes , dont la 
plus grande partie fut mise en dépôt sur 
mon bord. 

On se soumet à ces coutumes , afin d'être 
libres en rivière tout le temps du voyage , 
de pouvoir se promener à terre quand on 
veut ; et d'avoir dans le pays les mêmes 
facilités que les naturels. Elles sont deve- 
nues très-considérables par la faute des di- 
Ters gouverneurs du Sénégal , qui , plus 
attachés à leurs intérêts particuliers qu'à 
ceux de \a, nation françoise , ont tous , les 
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ans,faît^ pour le Rol^ de nouveaux présens 
à ces sauvages. Us recevbient en retour 
des nègres , et la valeur de ces captifs 
passe pour appartenir au Roi, Maïs si l'on 
en croit l'opinion générale , elle passe 
entièrement dans la poche de messieurs les 
gouverneurs. Les nègres de l'intérieur des 
terres , qui ne savent point se contenter, 
ni évaluer le prix des choses , exigent, des 
bâtimens européens , des coutumes pro- 
portionnées à celles qui ont été introduites 
par l'avarice des gouverneurs. En cette an- 
née 1785 , la coutume payée à Soldé , 
monta à cinq livres en argent par barre : 
ce qui fit 3i25 livres par chaque navire , 
chargé de fîaS barres. 

Cette coutume augmente en propor- 
tion que les marchandises en rivière ont 
une valeur plus considérable. Le baril de 
deux livres de poudre , par exemple , est 
compté pour quatre barres. Cent pierres 
à fusils , pour deux barres , etc. La réca- 
pitulation en barres de rivière fit mon- 
ter cette coutume à 83,9 * *i Xi&vl de 625 
barres. Les nègres étant à soixante-dix bar- 
res suivant les'conventions de Galam , pour 
cette année , on donna la valeur de douze 
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captifs pour acquitter les coutumes : et cela 
fit même davantage ; car le phis grand nom- 
bre des barres payées kSaide, furent des 
barres pleines , au lieu que dans le paie- 
ment des captifs , on n'en donne ordinaire* 
ment tout au plus que quarante de pleines 
par nègre , comme on le verra quand je 
parlerai du commerce. 

Les gros bateaux des habitans nègres 
payèrent moitié de cette coutume , et les 
petits un quart. Il n'y eut que le bâtiment 
du Shérif qui ne paya rien. Comme c© 
peuple a dans sa religion quelques fragmens 
decellede Mahomet, on ne croît pas justede 
faire payer un homme reconnu pour être 
de la famille du grand prophète : aussi se 
contenta-t-on de sa bénédiction. Je voulus 
essayers'îls secontenteroient de la mienne, 
mais ils préférèrent mes guinées et mes fu- 
sils , ce qui nous fit rire , mais principale- 
ment le Shécif ; car tout le profit est de son 
côté. 

La nation Poule ^ ou Foul(jue , est uns 
des principales qui occupent les bords du 
Kiger. Cette nation possède , le long de 
ce fieuve , une étendue de terre de plus da 
cent soixante lieues. £Ile commence au- 
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dessous de Podor , à un endroit nonuné 
le Coq , situé à deux lieues du fort , et 
finit à Matame , fort village , occupé partie 
par des Poules , partie par des Salciguets , 
autre peuple peu nombreux, et que ron 
confond assez ordinairement avec les PoU' 
les. Ce peuple n^cst point aussi noir que 
les autres nègres : il est cuivré , presqu» 
rouge ; il a cependant de pîirticuUer , que 
]es enfans de cette nation qui viennent au 
Sénégal, et qui y passent plusieurs années, 
deviennent beaucoup plus noirs. Les fem- 
mes y sont très-jolies , ce qui fait que les 
blancs du Sénégal ont toujours le soin de 
s'en procurer quelques-unes. Mais elles 
sont d'un mauvais caractère ; jamais elles 
ne s'attachent à personne ; et quand on a 
une maîtresse de cette nation , il faut la 
■veiller de près , et bien la châtier , pour 
qu'elle ne fasse point d'infidélité à celui 
qui l'honore de ses faveurs. Alors la crainte 
de la bastonnade produit ce que les égards 
et la complaisance ne peuvent jamais ob- 
tenir. 

Quoique la nation Poule habite un des 
plus beaux pays de l'Afrique, elle est ce- 
pendant très - misérable ; les peuples en 
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«ont lâches , cruels , voleurs et fanatiques à 
l'excès. Ils sont commandés par un chef de 
leur religion , méprisable mélange de ma- 
hométisme et de paganisme. Ce chef se 
nomme Almamy : il est toujours choisi 
parmi les Tampsirs qui sont au nombre 
de douze. Les Tampsirs sont les inter- 
prètes de la loi : ils sont les plus savansou 
les plus fanatiques. Quand V Almamy vient 
à mourir , on lui choisît un successeur 
parmi les Tampsirs. U Almamy a droit de 
vie et de mort sur ses sujets ; cependant 
il peut être déposé par une assemblée de 
Tampsirs : c'est pourquoi il est de son in» 
térêt de les ménager. Le paiement des cou- 
tûmes se porte chez V Almamy , et se dis- 
tribue ensuite entre les Tampsirs. Quoi- 
qu'une part appartienne à V Almamy ., il 
exige toujours un présent particulier pour 
sa personne. 

Le premier septembre , je dînai à bord 
du bateau le Maure , capitaine S. Jean. Je 
n'y vispoint de blancs , tous ceux du convoi 
étoient malades. Le lendemain au soir, 
nous reçûmes un grain furieux. En vou- 
lant me mettre à l'abri de la pluie , dans la 
chambre du conseil , je tom|)aî sur les 
tnalles, 



;,Goot^lc 



' (' 209. ) 

nrallcs , j'eus les jambes fort écorcliées t 
ma ndte porta sur la table , et le lendemain 
la Bévre me prit. L^milammation étant de- 
venue considérable , on me seigna : ,je ne 
tardai pointa perdre connoissance , ei; je 
ne la recouvrai qu'à mon arrivée à Ga/ain , 
le 4 octobre. Je vis sur le journal déroute^ 
que les coutumes payées aux autres princes 
de la rivière avoient été très-raodiques : 
elles ne se montèrent, valeur du Sénégal , 
qu'à 120 barres , y compris deux pièces 
de guinées et un fusil à deux <: lups que 
l'on, avoit donné à Sirman , roi de Oalam. 

Je descendis chez ce roi. Sa maison est 
bâtie ^1 terre ^ est assez commode , coa- 
verte avec des roseaux en certains endroits», 
et de terrasses dans d'autres. On eut chez 
ce prince si grand soin de moi , que je 
ne tardai point k reprendre des forces. 
Tous les jours j'allois me promener sur 
les bords du fleuve. Deux nègres m'y por- 
toient ; et quand la chaleur commeoaHt 
à se £iire trop sentir , je revenois à mou 
gîte ; on m'y mettoit sous une ■ «spèce 
de hangard , où. j'étois à couvert des ar- 
deurs du soIeiL 

Les capitaines du conroi , et lés mara- 
O 
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))OUs dn pays s^ssemblèrent tous cliei Sir- 
man^ roi de Galam^ pour établir le prix des 
esdares-UfutconTeniiàsoixaDte-dix barres, 
parmi lesquelles , on m^eroit quatre pièces 
de gninées. Ce prix arsété , on monta teastX' 
tôt à Tamhoucanée , escale pcindpala 
ponr la traU» d«a nègres et du laorphil on 
yvoire. Ce village est situé à qsijïae lieHCS 
énTÎron de Galam. Lee seigneurs des vil- 
lages voisins , £âdiés de oe qa« les Sénégalois 
eboisissoîent toujours Galam pour le ren- 
dez'vons général , réunirent leuis forces , 
et vinrent attaquer Ils ooftvoi qui , faute 
d^eaiu t avoit été retardé à Soldé. Le bâti- 
ment du roi et celiii de M. Vignenx n'a- 
voient pu encore monter k Galam , ils 
g'âx>ient arrêtés , l'un à Batfuelle et l'autre 
à Ctftterat. Le Furet aenï , quine tîroit que 
six pifeda d'eau , étoit armé safBsunment 
peur se fur» reqieeter. U mit à Flnstanc 
à k voile , et s'arança pour soutenir le 
cMiToi. La Toieur d6 S<%ibn mon capitaine 
étoit connue de tous les j^ôrees nègres. Ils 
n'osèient se mesurer avec lui ; sa préssnce 
dissipa les fiictieux , et obligea les n^res à 
se tenir tranquUles. 
. .Tombé malade à Saldé , prunier endroit 
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de séjour depuis mon départ du Fort-Louifl 
du Sénégal , je n'aTois pu visiter lea d'Terses 
marchandises que l'on avoit embarquées en 
balles à la colonie , «vec beaucoup de hâte « 
parce que la saison avançoit. Alors je vi« 
dîtai les marchandises pour faire passer les 
inférieures les premières. Jetrouvaiavec sur-- 
prise que toutes les gainées étoient de mau- 
Taiao qualité et avariées. Elles avoient sûre- 
ment été reteintes en France. Les armateurs « 
pour plus de bénéfice , les avaient achetées 
à très-bas prix. Mal instruits , aveuglés par 
l'appas du gain , ils furent cause que je 
manquai ma traite ; aucune da ces guinées 
n^ayant pu passer pour le paiement des 
esclaves. Ce contre-temps m^obligea à chan- 
ger de marche. J'ordonnai à mon capitaine 
de traiter tout ce qui se présenteroit avec 
les autres articles de la cargaison , et fil 
mettre k part les guioéas les moins avariées, 
pour les changer contre qnelques nègres. 
Mon plan étoit de gagner sur Tof ot le 
morphil de quoi mo dédommager des pertes 
que la mauvaise qualité de mes guinées ma 
iaisoit éprouver. J'en avoîs tout au ^a» 
■cent -vingt, qui à la rigueur pouvoient passer. 
ScîpioU' les prit , et partit avec la cha^tfttf» 
O a 
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et l'assortiment convenable pour traiter k- 
Tamboucanée. Je gardai les pièces ava- 
riées , et me résolus de m'en çeiTir pour les 
échanger contre tout ce qu'on me, propo- 
seroit. 

La saison des pluies étolt passée : leretard 
essuyé pour le paiement des coutumes à 
Saldé , nous avoit infiniment nui. Je fus 
obligé, le 25 octobre^ de m'embarquer pour 
descendre au Sénégal. Ma traite n' étolt point 
avancée ; je m'étois cependant procuré six 
nègres avec mes guinées avariées. Je les 
aurois passé toutes , si j'avois pu rester 
plus long- temps, mais ne voulant pas risquer 
mon bâtiment. Je laissai Scipion avec sa 
cbaloupe pour traiter suivant lacoutumeà 
Tamboucanée. Sirman , roi de Galam, vint 
me conduire à bord. Il n'y eut point d'at- 
tentions qu'il n'eut pour moi. Comme 
j'avois été esclave à Maroc , il me regardoit 
avec surprise. Le respect que tous ces 
peuplesont pour l'empereur, ^'çtendoit jus* 
ques surma personne; carce petitroime céda 
£a chambre et un bon lit , tandis que les 
«blancs chargés des affaires du roi dans le 
convoi , n'étoient chez lui que sous des 
.Iiaagards. M. Molinardjl'und'eux^étoitun 
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ûigénieuT que l'on avoit chargé de lever le 
plan de la rivière et d'aller aux mines d'or. 
II tomba malade à Saldé , et mourut à son 
jetourde<Jû/a77t au Sénégal. 

Sirrruzn,Toi de G<i/a/ra,aimebeauconple 
vin. Je lui en fis boire tous les, jours que 
je restai chez lui. J'avois cependant la 
précaution de no lui en donner que le 
6oir ; et pour en avoir , il faJlolt qu'il me 
fît rapporter mes bouteilles. Ce qui fit que 
le troisîèine jour de mon arrivée , il ordon- 
na à ses gens d'en prendre le plus grand 
soin. II me conduisit à bord , et on fut 
obligé de le rapporter à son village , ayant 
bu outre mesure , pour me prouver le cha- 
grin qu'il avoit de me quitter. Ce prince 
m'avoit acheté i3 grains de corail ; une 
demi-filière d'ambre ; vingt-huit grelots 
d'argent et trois paires de manilles pour 
ses femmes. Il devoit me payer en or ou 
en morphil , mais n'en ayant point , il me 
■ donna un nègre superbe , quoique les ob- 
jets que je lui avois vendus ne se mon- 
tassent qu'à soixante-trois barres. Pour re- 
connoitre sa générosité , je lui fis présent 
d'un 9abre à pistolet , d'un peu de laine 
pour ses femmes , et pour sa favoritq , qui 
3 
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seule lui avoït donné des garçons ,jelai of' 
. fris quelques paquetsde verroterie ,etenvi- 
ronqufttreoncesdelaincronge. EUeavcâtea 
]eplusgrand soin d« moi; et je lui derois en 
partie ie rétablissement de ma santé. Toute 
ma magnificence me Coifrta enTÎron 36 sons. 
La faTorîte du prince prétend être chré' 
Tienne. Elle aroit été jadis la m^tresse 
d'nn nommé Labrue , diargé alors des af- 
faires de la compagnie à Galam. Comme 
ce lut le roi qui m'apprit cette anecdote , 
je crois -(fil' elle suffira powr donner la me- 
sure d'e la délicatesse des rois de cas cantons* 
Gaiam est tin petit village conns seu- 
lement parce qu'il est le lieu de l'assemblée 
des habitans dn Sénégal ^ pour laconven- 
Tio:R de la traite , et par un roauTaîs fort 
qrte les François y avoient fait construire 
du temps de l'ancienne compagnie. Le 
père dn roi régnant avoit été kptot au Sé- 
tiégal. Il étoit né libre chez la naticm nom- 
mée Saracoïet. Reconnu d« n^es pour 
brave , et parlant bon françois , il avoit été 
placé par la compagnie dans le fort , en 
qualité de courtier. Le grand Fouq^et do 
Ttiago y chef du pays y laî ddnna en tonte 
propriété , le village de Gaiam ^ k cmctitîon 
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qu'a se diargeroit de recevoir les coutu- 
mes des bâtimens vasQ'péBnd. Son £ls , qui 
est aotneUemrait roi fle Galam , lut'élêvé 
au Sén^al. U parle framçois et anglois i 
et lorsque la compagnie BbandoiuiB le fort > 
il s'empara des camaiS;^ aefitiun p«rti daiî$ 
le pays , «t se rraadit redioutable à son aour 
Tcram dont il devint èntjèr/enient indépenr 
dant. H a: phuiairs villages, qui refoivent 
ses loix. Il fait le plus-giiaiid accueil aux 
laptots jdu Sénégal , et à chaque voyage , U 
en retient jqnelqu^uii par ew bienfaits ,«urr 
tout ceux qui sont deia nation Saracolety 
car pour en avore «m , il jcUauie à leur na-i 
tien plusieuxs esclaves en échange. 

JLes- peuples qui , dans- cette partie d^ 
l'.Â£rkque j OQcupent les ^terr^s situées entra 
la rivière du S^ég^ ,ct.iÇ»ile d^ -Gambie,, 
sont tons •$a/*âco/a^;^.'n.*y:^..de Galam.^ 
situé sur 1^ bords du :iK^gçr , à la rjivière 
de Giawi^ j qtt'niMi jouiMp et dew<« 4^ 
marche. Îjm . ffATdiâo&^f TAÇCoiaoissfint .pou; 
EOVvAr«bi(l«; gr«nd f^v^^t ,de TuDgft.:Ces 
pat^iÎËs ^«nt IabwàeH¥>^'U$ cultirte^ l(t 
terre. affoc.soiiai ite -ont. 4914:- oe qui eftt-néi 
«escoice à.lfi vj^ , h«bit«i^ d^béaux vUUiga 
lùsn bâiâiSf .dontloH «MiBa e« rend.sont pQur. 
O 4 
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Itt plupîirt çonvêrtes do terrassés;. loa.atii 
très le sont en joncs, comme.'ceUes du Sén^ 
gai.' Ce qui entoure leurs cases est en tenre 
d'un pied d'épaisseur. Les villages sont envi- 
ronnés d'un bo» mur de terre ek de pîei-res 
^e deuï pieds d'épaiâsenr. On yentrepar 
pIusieuFs portes , qui, pendant la nuit , sont 
toutes- gardées, crainte de surprise de la 
f art de renneoM. Cette natiouesttrèstbrave: 
Il est rare de, trouver des esclaves saraoo- 
lélsv Jls -se défendent 'toujoiws avec avan- 
tage rcontre cens qui osent les attaquer. .On 
peut aciieter sans .<:fainte les SaraGoîets 
qW'oB'iWfpose-eaveBte^jîcar onn'a deoe. peu- 
ple (excepté en temps de guerre- avec les 
Poules) queeéns que les lois condamnent 
pour quelque crime: Alors céftHlaHieiirïiôi 
piéc^appet-oient-paâ-dft l'esclavage , mômo 
«â'séiréïa^îarit dëiw lèirr patrie -, cat- ils se- 
rbient- rendus'-'A-.l-'instant à leurs maîtres , 
iM pWis^ de riiOTÉ , ^ lé convoi ^oit|)tfrti. 
Là'rètîgîoh de cb peuple tîefiit beaucoup d« 
toahtHaétiîsne-, -^^eeftcbré plus delaTe- 
Kgidti naturelle^' lis ^ëcctnnoîssdnt mi Dien ^ 
et prisent que ceux qui volent '-oa com- 
mettent quelques trânes , sont punis éeer- 
aeUement. Ils àâittettdnt la pluralité des 
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femmes , et les croient toutes immortelles 
comme eux. Ils passent légèrement sur l'a- 
dultère ; car comme ils se permettent plu- 
sieurs téwimes, ils ne sont pas assez mjiistes 
pour punir celles qui se permettent plusieurs 
liommes- Le troc est tlonc permis. On donne 
■une femme pour une autre j à moins qu'elle 
ne soit libre et naturelle du pays. Dans ce 
dernier cas , on fait comme en France, on 
f^mô les yeux j quoique les lois sévissent 
expressément contre cet attentat à lapre- 
' inière des propriétés. Cette nation est Yoi- 
BÏne des' Poules -z fion étendue dans les 
terres est inconnue : ce que l'on sait , c'est 
qu'il exista quatre princes puissàns qui la 
gouvernetit , portant tous le nom de Fou* 
tptit'^ dont le moins puissant , au rapport 
des Sat^coleis , «st celui' de Tuago , qui 
'paat mettre sur pied trente mille hommes 
de cavalerie , et dont les sujets occupent 
deux cent lieues de terreîn , tant sur le 
Niger , <jue dans les terres au-dessus da 
*o^pr Félou ; lequel rocher , suivant leur 
mêm» n^j^rt , forme des cataractes , d'où 
sortent 'le fleuve du Niger et la rivière de' 
Cambie , aussi considérable que le Niger. 
Gôtte- dernière rivi^eest plus navigable , 
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roule moiiis de sables et forme moins 
de bancs. Son emboHchure est h environ 
soixante lieues du Sénégal , en y allant par 
terre ; et à soixante-qHinze , en doublaot le 
Cap-verd. 

Le 34 octoï»e , SUT le soir , Sdpion , qui 
TOyoit baisser les eaux à Tamboucanée , 
m'avoit envoyé un nè^e pour me dire de 
quitter Galam. Je m'étois embarqué le 
a5 sur les S heures du matin , mais mes 
laptots n'avoient point encore vettdu leur 
sel. Le Siecond et le maître d'équqiage vou- 
lurent rester malgré moi. Cependant le a$ 
voyant que tous les laptots étoiënt de mon 
avifi, etquB s^iUirofttsoieiit depftTtironles 
mettroit. .aux fers , ils lev^en^ l'Aso'e ot.se 
nu^nt en route. L'eftu , pendant IftMUÛt 
du a^ au aS ,avolt:baisfié. d'un pied, ce 
qui £t que nous échouâmes à une Heue 
environ de Gadann. J'eus beaoifi , daoïs 
cette position , à» toute mon autor^ pour 
^i^pêf^er les laptots de tuer le second et 
le matËTO dÀ3j(ii^>ag« , qui n'avaient 'poiat' 
voulu partir aussitôt que je fus «ntbttcqué. 
lU jetèrent tout leur sel à r««u ^ur al- 
léger le navire , mais tous Itmra: o^tbitts ne 
purent nous dégager^. J'«tpé4iaiJia •SjOTO- 
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colet à Scipîon pour l'Instraire (le la p08Î> 
tion dans latjuelle je me trouroîs. Il par- 
tît aussitôt pour venir me trouver. Gomiu« 
les chevaux sont excellens dans ce pays , 
il fit la pJus^rande diligence , changeant 
à chaque village , et arriva le lendemain 
vers les 4 heures du soir » à mon grand 
étonnement, car il étoit éloigné de nous 
d*enviroa seize lieues. Le courler que 
j'avois expédié , avoit fait la plus grande 
diligence , avoit troavé des relais par-tout, 
et étoit revenu avec Scipion. Ne pouvant 
parvenir à nous débarrasser , après vingt- 
quatre heures d'un travail opiniâtre , il n'en 
£alloit point tant pour décourager des nègres 
qui n'aurotent pas eu qudqaes blaacs avee ' 
eux , et qui ne se seroient point senti com- 
mandés par le capitaine le plus «xpérîmenté 
de la colonie. Eu arrivaiit , il fit cesser lo 
travail des lapto's , leur fit prendi-e deux 
heures de repos et de la nourrituee , et en 
prit lui-même. Il comioisaolt parfaitement 
la rivière j ayant visité les p^^ses , il vît 
qu*il n'y avoit rien àoraindre , ordonna la 
manœuvre, et réiisnt , m moins -d'une 
doni - heure , k nous remettre dans le 
canal. Il resta ving^quatro heures à bordj 
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pour parer les bancs les plus dangereux , 
les fit tous éviter, sans que nous touchas- 
sions une seule fois , et sans fatiguer «on 
équipage. II nous quitta ensuite , après 
avoir tracé la route , et indiqué au second 
et au maître d'équipage , les endroits dan- 
gereux de la rivière. Il vouloit soutenir sa 
réputation , et malgré la mauvaise qualité de 
nos marchandises , il espéroit traiter avanta- 
geusement à Tamboucanée. 

A environ dix lieues de Galant , nous 
vîmes le Bric , le Furet^ n'ayant pu , faute 
d'eau , monter jusqu'à Galam. Il étoit à 
l'ancre devant Cotterat , dans un endroit 
où il y a de l'eau toute l'année. L'homme 
d'affaire de la compagnie , nomnié Bardinal, 
parent du directeur du Sénégal , faisoit por- 
ter à Galam ^ dans sa chaloupe, toutes ses 
marchandises , dans l'intention d'y passer 
l'année. Il vint me voir à mon bord : 'je Es 
quelques affaires avec lui. Je lui cédai t'am* 
bre, le corail et les grelots d'argent gui me 
restoient , et je lui procurai un béné^pe côn* 
fiidérable ,par cette opération qui étdiÉ aussi 
utile pour moi que pour lui : car je n^avois 
pas besoin de ces articles au 5énéj>al. Ainsi 
après aroir termiaé , nous nous iëlicitâmes 
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muiueUement de nous être rencontrés. Je 
l'instruisis ensuite de la valeur des mar- 
chandises que l'on vendoit en traite , va- 
leur dont il n'avoit reçu que de fausses no- 
tions au Sénégal , ayant été trompé par 
ses laptots depuis son départ du Sénégal. 
Quand on est si éloigné de sa patrie , et 
qu'on n'a aucune communicatioa avec ses 
compatriotes,leplaisir que l'on éprouve lors- 
qu'on a le bonheur d'en rencontrer un , , 
fût-il môme votre ennemi , ne peut aisé- 
ment s'exprimer , et encore moins se dé- 
finir. J'en ils une épreuve sensible en cette 
occasion. Travaillant pour le commerce 
libre , je ne pouvois croire qu'un employé 
de la compagnie viendroît me voir , sur- 
tout la maison à laquelle j'étois attaché , 
apportant à la colonie les plus grands obs- 
tacles à la réussite des projets de cette 
compagnie. Le trente , je me séparai de ce 
galant homme , ayant les larmes aux yeux; 
car quoiqu'il fût en bonne santé, et que je 
fusse malade ; sachant que son intention 
étoit de passer Tannée à Galam , j'étois 
«onvaincu qu'il n'auroit, jamais le bonheur 
de revoir sa patrie ; et je me flattois de 
revoir la mienne. Il le croyoit comme moi : 
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et nous avions raison ; car il torolia ma- 
lade de fatigue huit jours après mon dé- 
part , et mourut en peu d'iieures. 

Le deux de novembre , après avoir passé 
le viliage de Baquelle^ sans nous y être ar- 
rêtés , nous entrâmes dans le canal de 
Itle du même nom. L'inexpérience du 
maître d'équipage fit qu'il ne put s'oppo- 
ser au courant. Le navire se mit en tra- 
vers , et échoua sur les roches vers les 
neuf heures du matin. Pierre Mambae , 
capitaine sénégolois, qui n'étoit venu à 
Baquelle que pour vendre du sel , nous 
envoya aussitôt son canot. J'y fis embar- 
quer les marchandises les plus précieuses, 
et une de mes malles. L'autre disparut à 
l'instant, jamais je n'en eus connoissance; 
sans doute qu'elle me fut volée par mes 
nègres Sur les dix heures , voyant la cale 
de mon navire pleine d'eau , et lerivage cou- 
vert des naturels du pays , qui pilloienttout 
ce qu'on mettoit à terre , je fis porter sur 
rtle, sur laquelle on ne pouvoit se rendre 
qu'à la nage , le reste de mes marchan- 
dises qui étoient encore dans mon navire ^ 
et me retirai à bord de Mambao , étant 
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ëloigné de mon navire tout au plus d'une 
demi lieue. 

J'âuroîa tout sauvé -, si mes laptots n'af 
TOient pillé sux-mâmes. Dans ce malheur, 
mes gens voulaient se dédommager de la 
fatigue du voyage et de leurs gages qu'ils 
auroient perdus , si m<»i navire l'eût été* 
Ils volèrent le plus qu'ils purent, maïs cela 
ne leur profita poiot. S'ils avoient été tou- 
jours à leur poste « les Saracolets ne nous 
auroient point approchés > mes marchan- 
dises auroient été toutes sauvées, et mon 
bâtiment secouru des antres sénégalois qui 
seroient parvenus à le relever ; mais ils le 
croyoient perdu sans ressource , et enlc- 
voient tout <;e qu'ils pouvoient dérober à 
nies regards. 

Amadi Tkioncoliy seigaeur de Bat^ueîie ^ 
aussifrippon que ses sujets , voulut profiter 
de mon malheureux naufrage. Il vint ma 
voir à bord de Pierre Mambao , m'offrit 
sa maison et un bon magasin pour retirer 
les marchandises que j'avais sauvées. Tous 
ks Sénégalois me disoient que je ponvois 
me fier à sa parole , la nécessité m'en 
faisoit une loi : je me vis dono obligé de 
laisser porter chez ce prince tout ce qu'on 
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avoit sauvé dn naufrage. Le lendemain , 
cédant à ses sollicitations , Mambao ne 
voulant pas s'exposer plus long-temps pour 
moi , j'allai à terre , et me rendis au village 
de Baquelle, On me plaça sous une es- 
pèce de tente où j'avois de Tair, sans être 
©s5>osé «us ardeurs du soleil ; et le premier. 
jour on eut de moi le plus grand soin. 

Le grand Fouquet de Taago , instruit 
par son ills , qui étoit depuis plusieurs jours 
à mon bord , du malheur qui venoit de 
m'arriver, vint à Baquelle avec une escorte 
nombreuse pour profiter de mes dépouilles. 
Mes laptots jugèrent alors tout perdu. Ge 
roi prétendoit, suivant l'usage des Maures , 
que mou navire , mes marchandises , mes 
laptots et moi-môme lui appartenions. Il 
se seroit à l'instant mis en possession des 
objets principaux , sans la résistance du 
seigneur de ^o^weZ/e , qui craignoit le re- 
tour de Scipion mon capitaine. 

J'avois pris deux Maures à Galam pour 
les remettre à Admet Moctard ; ils disoient 
à ces princes que j'étois l'esclave de l'em- 
pereur de Maroc, et qu'ils s'attireroient 
infailliblenikent l'inimitié des Maures , s'ils 
avoient la hardiesse <k me faire violence. . 
Ces. 
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-Ces rusons arrêtèrent {e grand Pouquet.' 
Cependant mes laptots étoient gardés h. vue :' 
ils ne pouTolent passer la second'e cour, 
et se crurent tous prisonniers. Quant à' 
moi ,'j'avoi5 pl^ne liberté, mais je ne' 
pouvoir marcher qu'avec peine-; il falloifi 
que je me fisse conduire par des nègres.- 
Me prommiantvera les dix heures dumatîn,' 
i'entendis un ^and bruit , et apperçus l» 
seigneur de fiaquelle , qui s'avançoit pour 
juger un diftërend survenu entre un do 
mes piatelots et un de set gardes. Js 
m:'approchai , et ayant pris place auprè»' 
diAmady^ je me fis rendre compte du sujet 
^e cette dispute. Le garde à^Amady m'a* 
Tolt Tolé environ un seizième d'écarlate ; 
mon laptot raroit tu > le lui aroit arraché, 
ils s'étoient. battus , et le - garde avolt été > 
horriblement - maltraité \ il étoit tout câ 
sang. J'eus bientôt jugé lacause. Je pris la 
seizième d'écarlate^ et le donnai àThommis ' 
qui avoit été battu. Je fis venir avec moi Itf '■ 
laptot que l'on nommoit - Sagot , ot toutQ - 
l'assemblée, se dissipa sans dire un mot. La 
seigneur de Saquel/e même n'exigea riea - 
de plus » et vin,t arec mes gens me recon-4 
duire sous mon hangard. 
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T>9 tpntmonéqBipage , il ne me restait 
que dix- sept l^tott^dooi quatre étoiant hora 
d'état d'agir. Car aif mo^^pt du naufrjsge , 
en sauvfifit Içe potidr^s > le feu prit sur le 
poïit à «B petit barii de quatre Urw. Ce- 
Ivi qui le te^ioit fut tellement UeMé qu'il* 
mouruç Le lendewftin , eÇ ÏM trois autres 
qui roiwirpwwwwt ^lamt le corps tout 
Vûlé. U»'y sut qw'sn d'ewx qui ne mou- 
mt pqint de ses falesHues. Mes autres 
l^tpt» ^ie$itftT90 Sicipion pour Cfmtisiuar 
I4 traite' Je lui aTpû expéi^é un couirrier ; 
4ÎnH qu'au coinmaudAtK de M. Vigneux 
f t à c^ui du b&UiUditf du Roi » uommé le 
Bienfaisant. 

Kayftot que treûw I^tots an. ^t d'agir , 
yt ne ^&vvoù pas tenter de lelerer mon 
ttfttiment ; 4'«illeur9 les Sanacoieu qui en 
«vpîentcQUpé lep ivansiuvrea, enleré les cor*- 
4*$9» ne m'^un&ient pas laissa la liberté d'y 
ttim^i. Je ^ dcmc obligé d'attendre qu'il 
mevÎjetqwelquB renfort pouraortir du mau- 
MÎfi fat dans lequel je me tz-(wvois. Le six , 
nsptUptots déterminés arri^breutarecla cha- 
UHipe de fiasca. Ca nègre , coimoissant leur 
cowra^ 4 me les avott oiToyés' arec ordre 
de tout tenter pour ina aanv>ar. Us airirà- 
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xc&t sarJes onze heures damatin, ayant fait 
routetoutelanuit. Ils me dirent qu'ilsaToîoot 
TU mon bâtiment; C|ueles SaracoLeta l'ayant 
entiirement pilU , eil ayant ôté toutes léa 
laanoaurrçs , il n'y aroit plus de remède 
it mou malheur ; que je devois plutôt 
penser à saurer ma personne , puisqu'on 
m'en laisstHt la libartâ ; que leur chaloupé 
éjoit hUn armée j qu'ils alloiant prendm 
les marchandises que jVrois laissées à bord 
de Mambao ; et que je derois tout tenter 
pour m'embarqner arec eux. Je suivis leur 
avis. Sur les deux heures , je me rendis à 
bord de Mamboa. Le garde qui me vît 
sortir, ne s'opposa point à mon passage, 
peut-âtre ne croyoït-on trop foiUe , pour 
Qser m'exposer à la foUe : peut-être aussi 
que la considératioa et le respect qu'ils 
pc»-tent à l'empereur de Mfuroc , firent qu'ils 
it'oaèreot point arrêter uu homme qui lui, 
avoit appartenu. Quelles que fureat leurs 
raisons , je me rôndis sans être inquiété suc . 
le rivage , d'où je gagnai le bord de Afanu 
hao. Le sotr je m'embarquai avec mes 
xiart^andisea. On fit route touto la nuit , 
et j'arrivai le sept sur tee neuf heur^ d« 
matin au bâtiïaent que oogunawloit B^oa, 
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Si tout autre motif qu'un naufr&g* m'èÛlJ^ ■ 
conduit à Baquelle , j'aurois considéré avec • 
plaisir la position de cet endroit. Lès me*' 
de ce village sont larges et bien percées ," 
les cases sont toutes en terre , environnées 
de grandes cours, et preSquetoutes couverte» 
déterrasses. Les jardins sont beaux et bien 
situés ; ils offrent aux yeux , le" long- àa.- 
fleuve , une perspective des plus agréables. ■ 
Ce village est très-fort. Il contient environ- 
trois mille habitans ; et si Ton peut donner 
le nom de ville aux habitations de -ces 
contrées , Baquelle peut tenir le premier 
rang. C'est la mieux fortifiée de toutes les 
habitations situées le long du Niger. 

Apeine avois-je pris quelque repos qu'or» 
m'annonça l'arrivée de Masse, mulâtre du- 
Sénégal, qui étoit un de mes gourmets. Il 
s'étoit évadé de Baquelle avec mon canot , 
emportant avec lui huit-centlivresenviron 
de morphil , quarante pièces de guinées ,■ 
quelques fusils et un baril de cent livres de- 
poudrcTrois laptots déterminés parmi'le»- 
quels étoit Sagot , étoient venus avec lui. 
Deux'de ces laptots étoient Saracolets. Ils 
aVoiéntsauvéleSgUinéesdan» leurs paquets, 
et Masse , assez ac^oit > avoit obtenu dt» 
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-s^gneor cle Ba^uelle , la pÈrmîasîon do 
TOe.suÏTre , faisant entendre à-ce prince quç 
-pidsque j'étois parti, et que je n'étois plu* 
■■rax sonponvoir , il devoitte laisser aller 
me rejoindre ; que cette action de sa part 
lippaiseroit ma ccdère; et que comme je ne 
connoissois pas la langue nègre , et que lui 
Masse me serroit d'înteprète , il ne pouvoit 
. jtrouT^ un meilleur moyen de me faire 
oublier le passé. Cet homme ne perdit point 
de ' temps ; et à peine eut- il obtenu cette 
fiêrmission, que. sans parler de son départ 
à personne , il se rendit à. mon canot que 
ies- gens .du pays croyoient appartenit k 
Mambao , s'embarqua avec le peu de mar- 
chandises dont j'ai parlé plus haut , et fit 
le plus de diligence possible. A peine le 
.vit-on mettre à la .vçile , qu'on le ponr- 
euirit du village de Baquelle : on £t feu 
sur lui; mais il n'étoit plus temps de s'op- 
poser à. son passage. Il gagi^a le milieu de 
la rivière , et naviga toute la niût sans 
«prouver de dangers.. . 

Masse , à son arrivée à bord de JSasca ^ 
s'informa de l'endroit où étoit le bâ- 
timent de Hoi ; et ayant apptis que nous 
a'«i étîpns pas éloignés > il, me proposa 
P 5 
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îd» m^emliarquer dans mon canot pour 
gagner ce navire. Sortant d'une maladie 
aussi cruelle que ccUe que j'eTenoif d'ea- 
ouyer ', n'ayant point eu. le tentpa de me 
rétablir , ni de r6|»-endre des forces 4 ac- 
cablé par les suites d'nn naufrag» , les dis- 
putée continudies , à Baquetle ^ et ta fa* 
tigne de la fuite ; n« vivant que comme 
le» nègres j c'cst-i-dirv, ne mangeant que 
ce qvl so renccmtroit ; tantôt du mil crà , 
trèmpâ dans de l'eau , tantôt de U, inftade 
ou du poisson iëahé- au sc^eil-; satw cesse 
incomnUKU à bord du navire de Barca 
^ui aYoit 107 nègres aux fers; exposé ï« 
jouv sur le pont awx ardeurs du eoleU , et 
la nuit > pour éviter le sernn , renfena^ 
dans la chambredu conseil.oà f étms-étoa£ré 
par le mauvais air , et la dialetw excès- 
*ive qui y 'étoit concNitrée , je n'avoés pas 
une seule raison seulement de délibérer ; 
et bien m*en prit, car eertaiitemënt je 
n'aïirois pu résister à tant de maux réunis * 
si je me fusse refusé à suivre la conseil de 
Masse. 

Je m'embarquai de nint avec lui , n'ayant 
que les trois lapkots d«»t j'ïû perte plus 
lwn& aies espin^ole» iioiwt; va état itm. 
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les «rangM sur le <îa2iot : un Ub' dbàïgMi 
ponrrésistèr en cas d'attaque. Chadtat'âa 
mes gebs arott uh fusil à deux Oàiifi > et je 
partie m'abandonnant éntîèremeUt àlëUi^ 
fioitifi. ISfous f%»te& i:r<6Hte-eet)t heures au 
•roBte< J'wlirâi Id ^4, tfbf Jc» S6frt betires 
du matiiiif à bctt^ dtaBiénfuisànt «ommaiidé 
par Tbèvénoe ,, riche habîtAM éix '^éitégé. 
^ Au£ ^tM8 physique 0e joigtioiéat léb 
peiuasTOOtttleff, EJIon bàtnirtnt étoit ahail. 
•donné 80t la rbté dés SatAColets ; Tnéétadt- 
ehtudlaei étoleut dispersées dans dfvêi^ 
«aiAioil» de la rivière; une partie 30 Croit- 
■rnôA à U mena dei Ttèpfa aéuégaloîs ; ai 
SfÂpîôn qttittôit cet énérc^ pour Tenir à 
■Sa^iieiié , Tautre étdit cttpottée chez le 
«eigHeur de ce vlHage^v V*i les regardait 
«omitte son bien, d'avoir éeé eontï-aint dé 
iaJttér d6n2e nègres A hôtd de Mambao: 
cet hônAitte pouTolt nie tfMaper , ^t se 
ftér* prendre uses nègt^s par led'prlhdesdft 
pays.» moyettftaiW «ne rétrfirttfion' pttrtî- 
ieiihètte é^ ee» Migntâi^d. J6 Côiii^oîsrois 
JdkfAèûo pour ' un vclettr déterttiihé rt 
naé } i« l'avois ■nr iti'ënleTW' fc sort hat& 
■ phrsiecrrs ôbjete^f it ne prit m^é mesr hd- 
^liitft k la MoïUWqa* el «n; drtp. j'ttvois 
P4 
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■^ts^u^f^ objets qui^étPKi^^asûreté , étoient 
.les fusils et lefr guindés ■q^e j'avois laissés à 
bord Je Basça: e'étoieut les seuls objet» 
^)ie j'espérois sauTOT-de-:?»:^ naufrage. ' 
^., Cepeodant Thèvenot tAcha pa.e ses soin» 
de faire diversion à mv^ mfmx. Son bàd^ 
ment,^ct''^>pé seuleiAènt pour le paiement 
^es coutumes y étoit biea armé et dJsjSoâé 
,ÇoipinQdéiitent. J'étpi^ bien couché, biâ^ 
ixourxi-jAt n'étant plus' exposé au serein .^ 
^ni àl'arcjenr du soleil,, nna fièvre dimin'OB 
sensibilisent. Cette fièvre, n'étoit ocfcasîoa- 
^ée que par ta foible^ç ât les fatignos tiïii*- 
.tin»eUes,quej'avois eu' à.easuyer. JejiefU» 
^s-.huit jours à^'bprd qu'elle. me quiOa 
jCnliÈrejaept. La rivtèrç^^ baissoit de plasiei^ 
^q&,i. le, navire tirpit peuf pieds -d'eau> 
jce qui détermina ^hèvenot à faire i^ [piuft 
grande, diligence pour -hâter son reionr, 
p%_ ft0„|nettre hors des , bancs dont la ri- 
vièrer e^iji-empUe. Malgré ses smns., Ijexr 
périence du maître d'équipage qui àt)it k 
son quarante-cinquième -voy^e, etletrAr 
Tail non interrompu de ses laptots , on ne 
jFaisoit choque jour que très- peu de route» 
^à c'étoit un bauc de sable qui s'opposoit 
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à notre passage , d'un autre côté c'éloient 
.dès troncs d'arbres qni ayant été emportés 
'par le courant du fleuve ; bouchoient les 
passes i tantôt c'étoit un obstacle , tantôt 
un autre.' Pour comble de malbeur , arri- 
vés' à Saldé, on nous y apprît qu'il y avoit 
chez leâ Poules un parti formé pour arrêter 
lé convoi. Cette nouvelle engagea Thève- 
not à partir à l'instant ,■ sans s'arrêter pour 
traiter le mil. Nous touchâmes à la passe 
du grand canal, à x6 lieues au-dessous de 
Saidé.- hes Poules , qui nous observoïent, 
levirent et' vinrent jious attendre près du 
roclier dfe Dquioul de Diahhé, Ils espé- 
roientnbns surprendre en cet endroit ; mais 
lorsqu'on ' eut soiidé les deux passes qui se 
trouvent sur ce' rocher , on se mit à l'ou- 
▼ragèi et on se débarrassa heureusement»' 
LeoapitàînéaToiteu lesoin de faire mettra 
les marchandises et les'mallessur une pointa 
de rocher qui s'élève au milieu de la ri» 
vière. Lès. Poules rie purent s'y rendre pour 
nouspill-er^ On perdit cependant le peu de 
mil que l'on avoit déposé , suivant l'usage, 
suf larivfe des Maures , poiir alléger lé na- 
vire , quand on est près de ce dangereux 
«passage. Le Bienfaisant . ëioit lé premier 
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b&timentdd retour; noas n'étions pas sans 
crainte pour les autres. Nous expédiâmes 
un courrier par terre pour instruire lesbà- 
timens.du conroir àa parti foîraé pour 
l'attaqner et le surprendre. Mais ce conrritt' 
qui étoitdela nation des Poules, àinumitax 
s'arrêter au rocher pour profiter de la dé»- 
pouille du convoi ^ qne d'avertir les bâti'- 
mens. Pourquoi , dtra'-t-om , se âervir d'un 
courriN: de cette nation ? c'est que cet homme 
avoit ses pttrens établis k la ooloàM » ^u'U 
Touloit s'y fixer Ini-mènle , et- que tout 
autre couroit risque d'dtre arrêté dans ceà 
pays. Nous ne recevions aucunes itouvelles, 
nous ne voyons paroAtre auctm bâtiment , 
ce qui nous &isoit ctbinih-* ^m^ tout l* 
convoi n'eût lété arrêté. Nous pensiont 
bien que toutes les fcffces dâr Pwda 
ne seroiént poitit- capables de s'opposer 
aux Sénégalois réunis. Leur valeur « lent 
courage les mettoient à l'abri- pour leurs 
personnes ;. mais les b&timnts n'atiroient; 
pu éviter d'être pria , si leâ Fa>EiIes eus' 
sent eu la pnéeantioxi de jeter Aen trcùïc* 
d'arbres sur le passage > près dtt lO* 
cher. On avoit tout à craindre dans c« 
cas. D'ailleurs les b&tûnens ne se défiant 
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de non j -appuyés sur la £<A des traités ^ iw 
revenoient point en convoi. Six cents Sé- 
négalois aoroient eo. hientât nettoyé les 
bords dn Aeuve , et jamtûs les Poules , 
quoiquepar milliers , ne se seraient exposéa 
à en venir aux inaina y avec une troupe de 
six cents hommes de la colonie. Le feu des 
bàtiraeus Iqs auroi^it éloignés , et les nè- 
gres sénégalois , descendus Ji terre , aocou- 
tumés aux armes , aoroient eu bientôt dis* 
po-sé une nation aussi lâcKe. 

Après avoir évité bien des bancs de sable* 
nous nous trouvâmes de nouveau arrâtés 
par celai à'Halibùrum. Il &Iliit alléger la 
navire.. On yemploya la moitié du joui, et 
•ur le soir , nous vimes parottre le bateau 
de Paul , commandé par Saint-Iean. Cet 
Ivabstaat avoît été attaqué au rocher ; mais 
son navire ^oît très-p«u d'eau , et son 
équipage étoît nombreux , ce qui fit qu'il 
passa Bans parte. Il in^c^^t que Scipion , 
le lendemain de nwn départ , ét«Mt urivt 
à Saçualle \ qu'il avait lelcvé moa navire , 
pauwà me* marchandises; et que nouane tar* 
derians pas k le voir paroitre. Il arriva, en 
«£fet ^1* <nM de décetubrv, à Doumont, 
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lieu d'assemblée dû convoi ^ au retoor de 

Galam. 

Aussitôt après l'arrivée de mon courrier 
à Tamboucanée y Sciplon déposa ses mar- 
chandises dans divers bâtimens sénégalois , 
et partit aves ses laptots dans sa chaloupe., 
ayant interrompu toute traite. Il apprit à 
Colierat que je n'étois pins à Baquellej et 
quoiqu'on lui disoit qu'il ne sauveroLt jamais 
mon bâtiment ni mes marchandises > il 
continua sa route .dans cet espoir. Au 
lieu de se rendre à Baquelle , il alla avec 
ses laptots , visiter mon bâtiment qui étoit 
Abandonné sur les .roches ; de~là il se ren- 
dit k Tuago y se présenta au grand Fou* 
quet , lui offrit ses. services, ets'engi^ea à 
rester toutesa vie avec lui. Ce prince , flatté 
de s'attacher un homme du courage et de 
la réputation de Sciplon , lui flt beancpup 
d'accueil. 

. Scipîon , le voyant disposé comme il le 
touhaitoit , lui £t envisager qu'il ne pour- 
rolt lui être utile qu'autant qu'il feroit re- 
lever mon bâtiment ; que par ce moyen , 
ayant soin de l'entretenir , il pourroit trans- 
porter promptement ses troupes dans les 
lieux où la guerre l'exigeroit ; que par ce 
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nfoyen , ses voisins et les gouverneurs de» 
diverses provinces le craindroient davan-, 
tage et respecteroient son autorité ; que 
Sirman même ne tarderoit pas à rentrer 
dans le devoir, sur-tout lorsqu'il verroit 
que les laptots sénégalois se léunîrbient à" 
lui pour le soumettre. De tels idées furent 
goûtées: Scipion, pour la réussite dé aon 
dessein , se fit donner tous les cordages ' 
que les Saracoleis aroient enlevés ; aidé 
«le leurs bras , il parvint, après beaucoup 
de travail , à échouer le navire sur le sable. 
Alors il demanda au Fouquet de Tuago de 
lui faire rendre ses laptots , qui tous , cou- 
noissant mieux que les Saracolets la ma- 
iiCBUvre , lui feciliteroient , avant le départ 
du convoi, les moyens de rétablir le bâti- 
ment, chose qui deviendroit absolument 
impossible , si le convoi étolt parti pour, 
se rendre au Sénégal. Le seigneur de Ba-. 
t/uelle reçut un ordre , et laissa tdler les ' 
laptots. Avec eux , Scipion vira le bâti* ' 
ment en quille , et plusieurs bâtimens séné* 
galois , entre 'autres le Maure, ayant paru y 
i\ prit nombre suffisant de laptots , releva^ 
le navire , répara lé dommage qui étoit à 
la quille , congédia les Saracolecs qui lujr ' 
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avoient été utiles , et se porta vers BaqueUe. 
Sommé de tenir sa parole au grand Fou- 
quet , il répondit que si Fouquet étoit roi. 
sur la terre , que Ini Scipion l'étoit sur la 
rivière ; qu'il étoit disposé au combat , et 
qu'un Sénégalols portant le titre de Fran- 
çois , n' étoit point fait ni d'humeur à être 
Tesclave d'un roi nègre. Le bâcîraent-ne 
faîsolt plus d'eau. Scipion se mit en tra- 
vers avec ses laptots ^ulement dans la 
grande passe , en attendant les bâtimens de 
retour. Il avoit trop d'obligation à S. Jean 
pour retenir ses laptots.- Aussi à peine le 
navire fut-il réparé qu'il les lui renvoya. Il 
contraignit les laptots des bâtimens du con- 
voi de monter à son bord » et avec eux , 
somma le seigneur de fiaquelledeluirendre 
toutes les marchandises dont ils'étoit emparé 
par supercherie et par force. Sans doute 
t^^Amady fit quelque difficulté ; mais elles 
cessèrent bientôt lorsque l'on vit que Sci- 
pion alioit tenter nne descente pour brûler 
Wvillage et enlever tout ce qui lui tomberoit 
soiu sa main. On se souvenait encore de 
l'échec quVvolt reçu le Fouquet àTuago, 
sept ans auparavant , lorsque ce princs 
montant sur 1« tr6ne , fier de sa puis- 
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iflnce , Toulut acrâter le convoi. Il avoir 
douze mille hommes soas les armes , et fut 
battu par Scipion qui ne commandoit que 
huit cents hommes de la colonie. Dans cette 
occasion, ce capitaine nègre quoîqu'esclava 
fut reconnu pour giaérài i il avoit brûlé 
•t détruit eutièrement la village. Le roi 
mtoie étoit tombé entre ses mains ; mais 
Scipion, content de sa viotoir* , l'avoit ren- 
voyé généreusement et sans rançon. Un 
homme qui passe pour invincible , qui n'a 
jamais été battu { que ceux quUl commande 
ainsi que ses ennemis, regardent comme un 
héros, estcapable d'exécuter ce que d'au- 
tres n'os voient entreprendreavecle double 
de force. Aussi le vieux Amady ne voulant 
point e^posur sou village , étant d'ailleurs 
brouillé avec le Fouquet , auquel il n'avoit 
pas voulu remettre les marchandises > fut 
oontralntde capituler. Il raivoyadonc tontes 
les marchandises dont j'avois pris note s 
il remit de plus deux barils de cent livres 
de poudre qui m'étoient échappés y et qu'il 
aroit pris pour des barils de farine. 

Les capitaines sénégalois ne vouloient 
point ponr ma cause exposer leurs mate- 
Iota, mais ces braves gens , accoutumés Ji 
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combattre sous Scipion, ne cqnnoissant . . 
point d'autre chef que lui , ne purent ses. 
résoudre à l'atiandonner. D'ailleurs . ils ^ 
espéroient , si on en venoit au combat , de 
profiter du pillage de BaquelU. Us s« . 
croyoient invincibles sous ses ordres. Tous ; 
ces motifs les déterminèrent à se joindre à ._ 
lui dans cette circonstance. Les choses pré- 
parées pour le combat , Scipion se mit en , 
route pour descendre la rivière. Déjà l'ar- , 
mée deTuago étoit assemblée sur le rivage ; 
ce prince vouloit se venger sur mon capi- 
taine , et espéroit , à coups de fusils , lui . 
fermer le passage. Les balles ne faisoient 
qu'effleurer le navire, le bastingage mettoit 
les gens de Scipion à couvert , et ses pier- 
riers , dont il fit plusieurs décharges , eurent 
bientôt dissipé des troupes, indisciplinées . 
qui ne s'avançoirait qu'en tremblant. Sans 
perdre de temps ^ il continua sa route jus- 
qu'à lyàrene , lieu de Ja demeure du prin* 
cîpal ministre de l'Almamy desPbules. Ce 
minisire lui apprit que les Tampsirs , peu. 
contens de la distribution des coutumes % 
faite par l'Almamy , s'étoient assemblés ;, . 
qu'ils formoient un parti nombreux , et. 
étoîent au rocher , à attendre tous les. 
bâtimeuï 
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bàtimens à leur retour. Scipïon alors se dis- 
posa de nouveau à vainor© ou à périr. Il 
expédia plusieurs courriers aux autres bâ- 
timetts du convoi, pour les engager à ne 
marcher que réunis , pour pouvoir résistée 
aux attaques des' Poules. Comme schi navira 
tiroit trop d'eau pour attendre le convoi , 
il se mit en route , prêt k tout événement.; 
Son dessein étoit de s'emparer de la passe , 
de résister aux efforts des ennemis daiis ce 
poste, et d'y rester jusqu'à l'arrivée du 
convoi. Il espéroit avec tous les matelots 
du Sénégal , repousser les forées réunies 
des Poules; se dédommager des pertes du 
voyage par les prises qu'il espérbit fa^e sur 
cette nation. Mais les circonstances chan- 
gèrent sa résolution. Son équipage étoit da 
beaucoup diminué. Nous avions perdu cinq 
hommes , et trois m'avoient accompagné 
avec un gourmet ; ce qui lui faisoit n«uf 
hommes de moins. Il en avoit encore laissé 
iHt à Galam , pour travailler au rétablisse- 
ment du fort. Ils ne se trouvoient plus que 
vingt-deux hommes k bord , en<îore k plu* 
part tellement exténués de la fatigue d'uil 
voyage aussi périlleux , qu'il y avoit peu 
À compter sur leur lacours. Cans cett« 

Q 
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extrémité , il donna des armes à mes nègres 
qu'il svoit -repris À bord de Mamfaao; et 
comme ils.étoient de la même nation que 
lui, c'est-à-dire Banbara ., il n'eut point de 
peine à les déterminer à se battre en cas 
d'attaque de la part des Foules. Les tilioses - 
disposées de la sorte , il s'avança avec con- 
fiance vers l'endroit de la rivière où il savoit 
que les nègres de cette nation l'attendoient 
pour le piller. Quatre . lieues . avant que ' 
d'arriver *au rocher , il fit jeter l'ancre , et 
se posta dans les bois avec douze laptots 
déterminés , pour observer par lui-même ' 
quels mouvemens faisoient les ennemis. II ' 
«urprit dans cette occasion deux princes - 
•qui se rendoient à . l'armée , les conduisit 
à son bor^d , et les fit mettre aux fers. En- 
suite il leva l'ancre , et parut sur les sept 
heures du matin dans la passe qu'il croyoit 
la plus profonde. 

Arrivé an rocher , il vit les deux câtés 
du fleuve bordés d'une multitude innom- 
brable de Poules qui poussoient des cris 
de joie et se disposoient à s'opposer à son 
passage. Il resta , suivant sa première inten- 
tion, tout'le jour oisif dans son navire; à 
lanuit j il fit sonder les passes; et il vit qu'il . 
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hiï manquôit plus d'un pied d'eau pour 
passer sans y être arrêté. Au jour » il se 

■ retira dans la chambre du conseil , 
d'où il entendoit les cris des Poules qui 
luLdisoient : Scipion , tu ne peux plus nous 
échapper ; tu -viendras dans nos terres , 
planter des pistaches. Il étoit irrésolu ^u 
parti qui lui restoit à prendre. Son cou- 
■rage le' portoit au combat ; mais il n'a- 

, Toït pas assez de monde pour se rendre à. 
terre , et repousser par la force , ses en- 
nemis , timides à la vérité, mais nombreux. 
Le conyoi étoit encore éloigné de lui > il 
ne pouvoitse résoudre à rester plus long- 
temps dans l'inaction. Il usa donc deriise, 
«t elle lui réussit. Au soleil couché^ ayant 
observé l'endroit où se tenoient les Tamp^ 
sirs qui commandoient les Poules , il §e 
jeta à la nage , le sabre à la ceinture et lo 
fusil sur la tête , suivi de douze ds ses 
-gens. H attaqua les Poules qui prirent la 
fuite , et s'empara de six princes qui ne 
purent se soustraire par la fuite : ils furent 
obligés de ee rendre à bord k la nage , et 
forent mis aux fers. 

Le lendemain les Poul^ voyant qu'ils 
h^avùieht plus tous Içiu^ cliefs /envoyèrent 
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un homme à bord , Scipîon les lui fit voir , 
et lui dit d'annoncer aux Tampsîrs , que 
s'ils continuoient à l'attaquer et à le trott- 
bler dans sa manœuvre , il avolt résolu 
dé leur couper la tête ; que pour lui , il 
ne les craignoit pas ; qu'U attendroit le 
cafvtoi ; qu'alors mettant le feu à son bâ- 
timent, il débarrasseroit la passe ; et qu'aidé 
des Sénégalois , il niassacreroit tous \e* 
Foules qui se présenteroient devant luL: 
Cette résolution rendue aux chefs , les en» 
gagea à envoyer un second émissaire à 
Scipion, pour lui direquo s'il TOuloitrendre 
les princes y on le laisseroic agir comme il 
Toudroit. Se £er à la parole des nègres , 
c'est s'exposer à en être la dupe. Aussi* 
Scipion ne Tonlut entendre à rien. Mai* 
lorsqu'il eut donné S4 parole que si on ne 
l'inquétoit pas « il donneroit la liberté à ses 
prisonniers aussi-t6t qu'U anxoit passé 1« 
rocher, on le laUsa faire tout ce.qu'UTOu-. 
lut. Depuis deux jours , l'eau baissoit de 
plus en plus , et la passe derenoit de moins 
en moins praticable. Pour réussir , U feUoit 
fdléger le navire , maisjoù mettre les mar- 
chandises , le rivage étant couvert d'enne- 
ioM % Ces raisons engagèrent Scipion , poiK 
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Banrer le bâtiment, à accorder aux Tampsîrs 
trente pièces de guinée , quatorze fusils k- 
deux coups , quatorze barils de poudre et 
dix fusils fins. Pour sûreté de sa capitula* 
tion , il exigea qu'on loi envoyât le fils du 
Tampsir qui commandoit les troupes , ce 
qui fat exécuté sur le champ ; et les Poules 
eux-mêmes l'aidèrent à passer cet endroit 
dangereux. Scipion auroit pu attendre le 
convoi et n'auroit rien donné , mais il 
vouloit par ce léger sacrifice , sauver un: 
bâtiment qui lui avoit donné tant de peiné 
k ccoiserrer , et qui eût été immanquable • 
ment pârdu , si le ctnivûl éùt encore tardé 
huit jours h paroître. 

Hea érènemens aussi multipliés me fi* 
Tent perdre tout le fruit de la traite : oii 
ne put' sauver des- marchandises avariées , 
qu'environ i5o mauvaises pièces deguînées, 
12 nègres, ig4grosd'or , 906 livres de mor- 
phil et 56 bariques de mîI.'J'avois acquis 
beauconp de morphîl, mais on me 4'en- 
leVa kBaquellè , ainsi que la malle de mes 
hatdes qui renférmdit trente-huit marcs 
deux onces d'or que je.m'étoJs procuré à 
Galant , avec mon corail ^mon ambre , mtt 
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poudre , ma verroterie et mes grelots dVr-* 
gent. 

Sci'pîon. , mon c&pilalae ,. ne cessoit de 
me répéter que s'il lui eût été permis de 
iaire prisonniers ceux qui l'attaquoient 
pour lui ôter à luî-mêfne la liberté , que 
mon expédition n'anroit point été manqnée , 
mais l'ordre des gouverneurs du Sénégal 
est , qu'on ne doit que se défendre et ae 
rien prendre dans le pays ; ce qui fît que 
Scipion^ qui naturellement pouvoit user 
de représailles, ayant huit {wiiices ftus fers 
h. son bord , les fit conduire à terre avec sa 
clialoupe. On avoit profité de la position 
où il étoit pour lui enlever ses i^arch^n-, 
dises , et il ne put profiter de «elle que lui 
dqnnoit ta prisa, do ces. hommes , pour se 
dédommager. Certes desçoutumes deoette 
nature sont d'autant plus injustes que les 
naturels du pays en profitent tous les jours 
pour rançonner les bâtimens européens que 
le commerce attire dans. leurs cantons. Le 
profit que retirent les gouvexneurs » comme 
je l'ai dit pius haut, :esï cause de ces abus. 
Ils sont payés desprioces nègres qui «e dé- 
dommagent au ceaituple sur les bâtimens 
qui s'exposent à ces sortes de voyages sur 
la foi des traités. 
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Nous restâmes encore six jours à Vou- 
mons, à attendt-e le convoi. Nous avions 
e^édié les courriers pour «n avMT des nou- 
velles ; il ne parois&oit pas. Un piarabou 
fut le seul qui , nous disant à tous notre 
bonne aventure > nons-asstn'a que iious ne 
taxderions pas àlevoirparottrei Ce même 
marabou m!avoit piiédit quinze jours avant 
que jfi reverrois mon navire et Scipî^i * 
mais qu'il aurait eu beaucoup defièine. 
Màlgoé la vérité de sa première prédiction» 
nous ajoutâmes fort peu de foi à. ses dis- 
cours. Nous orûmeale-ctmvoi perdu , etcon- 
tinuâmes. notre toute pourle Sénégal , au 
pombre de- siat bâtlmens. A p«uifr cepen- 
dant iumes-nous arriva à Podor^. qu'on 
nous donna nouvelle que tout le convoi- 
avoit capitulé au rocher , et qu^on ne tar- 
decoit pas.à l«.voir paroitre. Cet avi4 nou» 
£t auspendre notreroute ; etnous. vîmes. en- 
fin avec beaucoup de satîsËictioa arriver 
le convoi sur les deux k^rea du matin; Itf 
troJaième jour deingrixé :asTivée à Podon - 
: ■ G« n'étûit pas assez, que mon ' bâtimeni; 
eût fait naufragft^ -que j'eusse été obligé det 
capituler au rqchecde pqviaul de Diabbé<^ 
U fallait, fQurqtie suOn. malheur Ëit eoio» 
Q4 
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plet , que le navire sus lequel Scipion arolc 
laissé ses marchandises à Tamboucanée > 
CDuIftt bag , et que celui ^ui portoit son mor- 
phil , fût pillé au rocher : et to'ut cela arriva.' 
I^ morphil fut entièrement perd u , et les bâ> 
timens sénégalois ae ma. rapportèrent que 
les deux tiers de? 0bjet6 sauvés du lum-^ 
frago du bâtiment qui portoit. mes mar- 
cHandises. Ce bâtiment .fut entièrement 
perdu , et l'habitant nègre ne put sauver 
queses captifs qui le. dédodimagèreat foi- 
blement dô 8on voyage et de son bateau. 

Un miracle aroit' sauvé. le .c<mvoi; sa 
capitulation au rocher fut peu coûteuse ; 
car de» pluies abondantes survenues" , 
£rent que lorsqu'il se présenta à la passe dit 
rocher , il y avoit cinq pieds et demidWuv 
où huit jours avant, il n'y en avoit qus 
trois, pieds* Sans cette : heureuse circons'* 
tance 1« convoi étoit perdu ; on n'auroit 
TU su Sénégal que les - MMtsns qui y &»• 
Toient revénns 'pair tfore^ Mais poînr'de 
nègres , jioint de bàtikoans , point denùl> 
point de marchandises. Un malheur au&sî 
grand aurolt plongé U ccJefnie dans la der< 
nière des misères, des ' bateaux servant 
toute l'année en rivière pour se procnro^ 
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le mil n^cessaif ç à la subsistance. Un évè- 
nement.de cette nature sufËroit pourprou- 
ver la fausseté -des éciitains , '. lorsqu'ils- as- 
surent que ce-pays fournit abondamment 
tout ce qui est néoessaire à la vie. 

M. la .marquis de Bëccaria avoit été" 
nommé par le gouTemeur pour remplacer 
M. Dachbzel commandant du fort de Po* 
der : il arriva le jour quô je parus devant' 
ce fort. U m'apprit la mort da jeune Flo-' 
quet et des dirers blancs qui n'avoient pu 
résister à la chaleur. Ce jeunf) homme étoit' 
aimé-des nègres , sa perte leur fut aussi sen- 
sible qu'à nw>i , sur-tout à Scipion qui 
lui étoit sîncèr^nent attachéi' M. Ducho7 
zsl s'eiubarquâ sur moii bord ainsi que le 
gérant de la; compagnie *Podor; Ce dernier' 
ne voulut point aller dttïis les bateaux de 
oette compagnie : je le -reçus à cause de' 
son état ^maigté les mautais procédés que- 
i^avois. ifpnsuvés des administrateurs du Se- 
n^^. Nous partîmes de Podor atéc un 
Tcnt favorable et de forts courans qui nous' 
rendirent bientôt à la colonie , où nous dé- 
barquâmes le 24 décembre 1785 , ayant- éti5 
quatre mois et huit jours à faire ce màlheu-; 

reux voyage. ■ . "* 
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. Podor^-est poTir l'air , l'endroîi le plu» 
dangereux dé tonte cette partie de l'Afri- 
que. Le village et le fort sont sîtoés sur 
les liords du, flou-ve dans- us- endroit dit 
pays appartenani; à la nation Pdule. Le* 
ibrt a été construit parles-Anglois. Il fomiQ 
un cercle ^ et a i^tiatre tours. Il n''e3t point- 
environné de,É3asés , ,estéloigné-du flèuvft 
d'environ deux ceot -toises ; ce qui feût ,' 
qu'en cas. de dîspWe avec la nation Boule , ' 
elle pourroi^ ai&éiïient couper les eaux au 
détachement qui y eèroit en garnison. Ce 
fort n'est utile à: ri«i, pijisqu^îline peut 
défendre les bâtimeas. qui siImii;' en rivière ^ 
ni êtro séequm par. eux. .L'itualubrité de- 
l'air. est caifs^e, pair .les marigots, qui I^- 
vironnent, et qui tie~ sèchent presque ja< 
i»ais. C'estvouloir entièrément^oser delà 
conEancedn public^-que d'oser dire, comme 
le fait M. Adansoi^ , que c'est un^bon pays > 
puisqu'on ne peut, se .procurer les vÎTree-, 
l'eau, et le boist, qu'en les allant chercheiî 
bien loii^ dans les terres. 

La fièvre , qui n^'avoit quitté , me reprit à 
mon arriTée au Sénégal, l'avois. perda 
mon compagnon de fortune. Toutlomonde^ 
c'est-à-dire , tous les François, d^nt la co- 
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lonifi f me traitoient de fou. Le gouver- 
neur même avoît cette idée , quoîi^u'U ne 
m'eût jamais vu. Mes malheurs passés, U es^ 
vrai , m'avoient tellement absorbé , que )> 
ne Toulois parler à aucun blanc. Jen'étois 
point de leurs parties. Je le& regardois avec 
une espèce d'horreur. Leur mauvaise foi, 
dont j'avois vu tant d'exemples , me les 
rendoit odieux. Trompé par les blancs « 
trompé .par les nègres , je ue voulois me 
fier à personne. Je ne pouvols avoir au- 
cnin compte de l'attié dç la maison dei 
commerce dans laquelle .je travaillois. Je 
le trouvai aussi peu de bonne £61 qae les 
4Vties, ce qui iît que.|e rompis entièrement 
avec lui le seize février .1786, Je m'apprêr 
tois à retourner en France pour rétablir ma 
santé que des fatigues aussi cruelles et un 
voyage ausfii pénible avoient beaucoup alté- 
rée. Ces raisons 6tent qu'ayant besoin de 
repos t je terminai toutes mes affaires assez 
mal pour mesintérêts^ J'attendoisroccasion 
de m'eipbarquer pour la France. Craignant 
la révolte, et le mauvais air des négriers « 
jene voulois pas aller par l'Amérique. Dans 
ces cir<^n9tancesle capitaine ClouëcDubois- 
«on du Havre , commandant le Furet qu'il 
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avoitréparé , et qui devoit, après unmoU' de 
séjour à Gorée et isle du Cap-verd , faire 
route pour le Havre , m'ayant proposé de 
l'accompagner , j'y consentis , et m'embar- 
quai arec lui , ne voulant point attendra 
le départ des navires de la compagnie , qui 
dévoient embarquer de la gomme , et qu'on 
n'avôît point encore vu paraître. On n'a- 
Toit pas même encore connpissance des 
expéditions de France , pour cette partie 
du commerce qui est ta plus lucrative. Ea> 
iin le 3,6 , nous passâmes la barre. J'eus» 
en cette occasion , une preuve certaine de 
l'amitié que les nègres avoient pour moi. 
Us vinrent me conduire , et tant que le 
navire fut sur ce dangereux passage , ils 
ëtoient nuds sur le pont , prêts à tout ten- 
ter pour me sauver en cas d'événement. 
Je voulus récompenser leur zèle ; mais ils 
ihe remercièrent , et ne voulurent rien de 
nioi ni du capitaine. 

Il étoît onze heures environ lorsque nous 
fômës en mfir , et lé lendemain^ sur les hiiit 
heures du matin nous mouillâmes dans la 
r*ide dé Gorée. Cette île n'est qu'un triste 
rocher qui ne peut rien prodoire ; cepèn- 
dftnLil y a quelques jardins qui fouritîfisent 



;,. Google 



(353) 
un peu de' salade. Il n'y a point d'eau dans 
cette colonie , quoiqu'il y ait trois petites 
sources sur la montagne. Ces sources 
sont gardées avec soin , elles sont réser- 
vées pour le commandant , et ne fournissent 
de l'eau que pour ses besoins. Souvent 
même les commandans sont assez inlm- 
mains , lorsqu'ils en ont de trop , pour la 
refuser à leurs compatriotes. Ils aiment 
mieux la laisser perdre ou la faire employée 
'à laver leurs linges, et c'est uniquement 
pour s'éviter la peine de répondre aux de- 
mandes , ou comme ils le disent y pour ne 
point faire de jaloux. Cette conduite est 
cause que les blancs et les nègres sont obli- 
gés d'en faire venir de Dacar , village voi- 
sin , ou d'autres endroits , suivant les lieux 
pour lesquels on fait des embarquations^ 
Cett^ eau , apportée dans des bariques , a 
toujours un goût détestable : elle est cor- 
rompue dès le second jotu*. L'air est beau- 
coup plus sain à Corée qu'au Sénégal j 
sans douteparce que cette isle est environ- 
née de la mer , et qu'il n'y a'point de ma;- 
rigots dans les plaines de la grande terre. 
Le pays est habité par la niÊme nation que 
<^Id qui est au Sénégal ^ cVst la nation 



;,. Google 



(254) 
Yolof, Les habîtans de la colonie sont tous 
(le cette nation. La population est peu nom" 
breuse , cependant elle fournit plus du dou- 
ble de inonde que ne l'exige le commerce 
qu'on peut y faire , car jamais on n'y a fait 
la traite de plus de cent nègres par an fv. 
encore faut-il se* pcR-ter à 3o et même à 
40 lieues le long de la côte pour se les pro- 
curer. Il y avoit en rade plusieurs navires 
dont un de Honfleur , qui avoit perdu tout 
son équipage par la maladie , excepté le 
capitaine ot le sou s -lieutenant. 

Suivant ses ordres , le capitaine Clouët 
Dubuisson voulut se charger de cire et de ' 
morphil ; mais quelques jours après son 
arrivée , il reçut l'ordre de ne point partir. 
Alors il se démit de son commandement et 
s'embarqua sur la Bayonnaise. Cette ga- 
barre conduisoit en France M. le comte 
de Repentigny qui venoit d'être remplacé 
par M. le chevalier de Boufflers. Cette ga- 
barre du roi étolt commandée par M. Ker- 
pel, parce que le capitaine Ecbouard s'étoit 
noyé en voulant passer la barre du Sénégal , 
contre l'avis des laptots nègre«. 

Suivant mes orrangemens avec la maison 
que je quîttois^ je devois toucher mon 
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paiement sur la cargMson du Furet. Ce na- 
vire , ne se rendant point en France , il rae 
fjftUut retourner au Sénégal. Le malheur 
arrivéàM..de la Echouard , la perte, sur 
cette même barre ^ de deux bâtimens ap- 
partenantà la cempagnie ,. m'empêchèrent 
de m'embarquer. J'avois repris des forces, 
l'air de Corée m'avoit rendu la santé : je 
me déterminai à entreprendre i& TOyage par 
terre. . 

À peine le navire, le Furet , fut-il à la 
Toile, que je découvris un matelot à terre 
qui me paroissoit suspect. Je le fis arrêter 
par le» nègres. Conduit devant le com- 
mandant , ce matelot avoua qu'il s'étoit 
caché pour n'être point complice des cri- 
mes que commettoit un navire Bermudien , 
^uifious le prétexte de prendre des vivres » 
étoit venu quelques jours de retâche à 
Corée. Les dépositions de ce matelot m'in- 
quiétèrent beaucoup i . je croignois que ce 
navire bermudien ( qui étoit véritable- 
ment un forban , mais qu'on n'avoit pu 
reconnoltre pour tel à la colonie , à cause 
de ses papiers qui étoient en règle ) n'eût 
formé le dessein d'attaquer le Furet. G'écoit 
^ien £oa inteation. Mais le Epref , qui étoit 
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excellent voilier , ne se laissa point appro - 
cher. Il revint sous le canon du fort , et nous 
vimes le bâtiment bermudien s'éloigner. La 
gabarre du roi la Bayonnaise , qui ëtoit à 
Ben pour faire de Teau et du bois , avertie 
trop tard , ne put lui donner chasse. Peut* 
être même , en cas de combat , auroit-elle 
eu le dessous « car ce bermudien avoit soi- 
xante hommes déterminés , à son bord , six 
obusiers' de trente-six, et douze canons de 
vingt-quatre. Il étoit excellent voilier, et 
avoit résisté à deux frégates portugaises quî 
lui avoient donné chasse sur les côtes du 
Brésil. • 

Je partis de Gorée le neuf avril stir le 
soir , et allai coucher à Dacar chez le ma- 
rabou du village, d'où le lendemain je me 
-mis en route , escorté du £ls du maraboQ 
et d'un nègre du Sénégal nommé Wally.' 
J'avois un cheval arabe ; je le montai peu , 
ayant pour compagnoa de voyage le plus 
jeune des Floquet qui étoït venu à Gorée 
avec la Bayonnaise. Nous arrivâmes enfin 
le quatorze à neuf heures du soir , après 
cinq jours de marche ; toujours couchés à 
l'injxire de l'air , et marchant siu: les bords 
da la mer ■, exposés à toute l'ardeur du - 
solâi 
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Sûleij. îl étoit bien tard pour entrer à Iti 
«ironie , cependant Suerguy , lih de nos 
gourmets dans le voyage de Galam , irt'y 
passa dans sa pîrogue , sans être apperçu 
des sentinelles. 

Ma santé se rétablissoit à vue d^œil ; et 
ce' voyage loin de ta'àvoir affoibli, n'avoît- 
fait qu'augmenlèr mes forces. Je me dé-' 
cidai donc à rester au Sénégal pour y tra-' 
vailler particulièrement pour mon compte. ' 
Je voulus m'arranger avec l'aîné dés Flo- ' 
qiret; je consentois à' de gros sacrifices pour 
terminer ; cependant il iraînoit toujours en 
longueur , ce qui mfe contraignît , pour 
tifer quelque chc^e de lui , de m'eihbarquer 
sur le navire l'Espérance , de l'Orient > appar- 
tenant à MM. Lavuysse-Puchelberg et com- 
pagnie , capitaine Everared de Dunkerque,i 
Ce navire étoitvenu avec une expédition de 
France pour traiter de la gomme à Porten-. 
dic^ cependant, il fut saisi par ordre du roi.' 
Les différens qu'eut le «apitaine à ce sujet 
avec les adiUinistrateurs de la compagnie , la 
retinrent environ un mois au Sénégal. J'y 
étoia oisif ; je m'ennuyois on ne peut davan- 
tage. LOiCli^in d'avoir été exposé à tant 
de dangers , et de perdre encore malgré moi 
le peu que je possédoîs > me plongea dans 
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un anéantissement qui me redonna la fiè- 
vze. Etl'on fut obligé 1 quand le navire mit 
à H voile , de me porter à bord. , où j'arrivai 
sans connoiasfmcft, le trente juin ijQÔ. J'y 
ATois fait embarquer une partie, de SoO' 
peaus de vaclies, salées. Les nègres me ârent 
passer la barre danâ. la chaloupe de la 
compagnie. MM. les adminiatrateurs n'a- 
yoient point voulu me^ ]^ louer pour cet 
objet;; m^i$ ils,y f usent. contraints ^ car les 
nègres reposèrent, opintàtnemeot de travail- 
]çi; pour eux, , que, préalablement, ils ne 
m'eussent mif abord de: l'Bspérance. Sci- 
pion, mon capitaine,paria si fortement ,' 
qu'ils no purent résister. Il nue conduisit en 
personne , et ne me quitta que lorsqu'il 
jçe vit en sûreté» 

On pe^.^ù'e.av^. vérité, que si la com- 
pagui^est détestée dAU« la.colonie , qu'elle 
1q mérite à tous égar4s> Après tous les ser- 
Tiçes qud, je lui avois^^dus gratis , ce der- 
nier trait me prouva le cas que Ton doit 
^ire de ses administrateurs ,* et j'espère « 
si le commerce cess^ d'être exclusif, d» 
leur en prouver njft vire reconnoissance 
Avant que de mowic,. • ^ 

On levfi l'onçredeux keures après mon 



;,. Google 



X ^=58 ) 
wnîvëe à horâ. -. ce fat le trente juùt 
1786. La navigation, quoique longue , fut 
•des plus heureuses. Ma santé se rétablit en- 
tièrement pendant la iraversée , «t nous 
«ntrâmes à l'Orient le aS août 178^. 

Quel que soit mon sort à l'avenir , je 
|>en8e qu'il ne peut être plus malheureux 
■qu'il l'a été jusqu'à ce jour. C'est dans cet 
"«âpoir, que nt*ahandonnant à la provî- 
>dence , j'attends que la fortune , lasse de 
me persécuter, m'offre en&i un moyen 
lionnête de me faire un sort qui me mette 
«u-dessus de ses caprioeg. 

i^ Je la dtuxïkrM partie. 



R* 
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TROISIEME PARTIE. 

Commerce du Sénégal et de Galam, 

l^uoiqUE les opérations du commerce 
du Sénégal parois&entsi simples , que même 
ceux qui n'ont .jamais été élevés dans le 
commerce , se persuadent aisément pou- 
voir y réussir , elles sont cependant des 
plus compliquées , et exposées à mille diffi- 
cultés qui demandent des gens expérimen- 
tés et dans les affaires et dans la con- 
noissance des hommes. Quiconque n'est- 
point au fait de ces deux points, ne doit 
pas s'exposer à travailler au Sénégal ; il y 
trouveroit bientôt la perte de sa fortune , 
malgré son assiduité et son travail , quel- 
qu'opiniâtre qu'il tàx. 

U faut considérer qu'ayant à traiter avec- 
'diverses nations , ce sont autant de ma- 
nières différentes de se conduire. Les di- 
verses saisons donnent aussi des variations 
dans les opérations. La stérilité de la co- 
lonie, les difficultés de la barre pour en- 
trer en rivière, sont encore des causes qui 
nuisent beaucoup aux affaires, on ne peut 
point travailler au Sénégal , comme dans 
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"les atitres pays. Celui qui se contenteroit 
des opérations de la colonie seule , ne réus- 
siroit que très -difficilement. Il achèteroit 
-Jes productions des traites en rivière , à 
très-liaut prix , et ne pourroït les vendre 
qu'à modiq'ue bénéfice aux capitaines qui 
yviennent traiter. En suivant un tel plan , 
on auroit le temps de mourir plusieurs fois 
avant que de pouvoir amasser une fortune 
honnête. On doit donc travailler en grand, 
quand on a dessein de se fixer dans ce 
canton. 

Il est nécessaire pour celui qui veut - 
travailler au Sénégal , soit pour son compte 
pardculier , soit en qualité defacteurpoul 
diverses maisons de France , d'avoir deux 
petits bateaux plats ou gouelettes , du port 
de a5 à'3o tonneaux , tirant de qtiatre à 
six pieds d'eau au plus tout chargés , ar- 
més de pierriers et d'espingoles. On doit 
|>rcférQr les espingoles angloises , ellèa 
portent beaucoup plus loin que les fran- 
çolses. Oii les pose sur des montsns dis- 
posés à cet eiïet , et l'on peut s'en servir , 
et. ajuster comme avec un fusil. 

Il falit que lés ' montans des pîerriers 
foîent élevés de trois pieds au-dessus dn 
R 3 
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poirt pour pouvoir s« bastinguer. H est es- 
sentiel d'apporter de France des planehes. 
pour former le bastingage- , <{u'on n^ peut 
établir <^u'au Sénégal y et sans lequel oti 
ne peut aller en rivière. 

Il faut (}ue la chambre- soit spacîeusç: 
pour contenir les marchandises sèches ^ 
avec de grandes armoires en forme de baiics. 
de quart. On doit avoir le plus gr^d soin, 
de tous les ogrets , et avoir au moins double 
rechange. Si ces petits bateaux pouveienk 
être doublés en cuivre , cela seroit bien 
plus avantageux;, c^est le içoyen le plus- 
sur de le9 garantir des- vers qui ^ en troi» 
f ps , détruisent les b^t|me;]s les phi» soli- 
des. On peut y remédier , mais on se trouve- 
souvent embarrassé .par la rareté des ou» 
yriers y même au Sénégal y quand le gau- 
drou ou autres objets nécessaires aux ra- 
catillages, viennent à y manquer. Alors- mi 
Toit les aifaîres s^édiapper par la perte du 
temps, parce ^*aa ne-pout remonter le 
fleuve que dans- les saisons des ^uîes. Si 
l'on veut que les l^â^imenfi > venait da 
France , puissent P^e^ ^ barre , pour ne 
pas être exposés sur la r^ qui n'est p«in£ 
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^re , il faut que ces navires tirent au pitis 
neuf pieds d'eail. 

-L'avantage des petites embàrcaHons est 
-de faire tout par soi-même. On peut avec 
elles , se porter dans tons Ie& lieux de là 
rivière , mémo à Corée <et an bas de Ift 
côte ; c'eBt-à-dire, aux rivières de SaUm et 
de Gambie. On se fournit dans ces lieut 
de vivres , loraqn'îls manquent à la colo- 
nie j et sur cet objet , oh fait de trèS- 
grands bénéfices. Les belandres hollatidoî- 
ses y telles qu'on en voit à Ostehde et k 
Dunkerque , sont ce qu'il faut pour co 
pays ; la ditHculté n'est que de leâ ikire 
arriver jusqu'au Sénégal. 

Les peuples qui habitent la partie orien- 
tale du fleuve , depuis le Sénégal , jusque* 
et compris Galam , sont au Sénégal , la 
nation Yalof, commandée par un roi puis- 
sant nommé le Damel. Ce prince fait ot- 
dinaîrement sa résidence à Cahiers , village 
situé au milieu des terres y entre le Séné- 
gal et Gorée. Les habitans de ces deux 
colonies sont pour la plupart de cette 
nation. Ce peuple est le plus brave de toute 
cette partie de l'Afrique : il a toujoutsl'at- 
Tantage , lorsqu'il se bat contre ses voisins ; 
R4 
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•ans-deute , à c^uqe des connbissances 
militaires qu'il doit aux .François des deux 
colonies, et par. les secours (ju'il y trouva 
toujours- La domination . du Damel sur le 
fleuve , est d'environ quarante lieues. Eifc- 
suita sonj les Wals - et les Brâcs , peuples 
puissans autrefois ; mais qui maintenaïut 
presque, sauvages , sont sans cesse exposée 
à êtr.e attaqués , soit par les nègrea , soie 
jar les Maures leurs voisius. - - 

La nation Poule ou Foulque commence 
au Cocq , YÎllage situera. la pointe de. l'île 
,de Podor , deux lieues au-dessous du fort ; 
et elle finit à Validienta , ce qui forme une 
suite de plus de cent soixante lieues de côtes 
$ur le lleuve. Le commerce que l'on fait 
avec ces peuples est. très-peu de chose. 
On ne tire de tous ces pays , que le rail 
nécessaire pour la colonie , du tabac et 
quelque. peu de morpliil. Eu cas de guerre 
de notion à-nation , ou y trouve d'excellens 
et superbes esclaves. De Yalidienta à Ga-^ 
lam et même au-dessus , sont les Saracolets. 
Leur pays est le lieu des bonnea affaires 
ce peuple est brave , nombreux, civilisé plus 
que tous les autres nègres. Il est partie 
matiométan, partie idolâtre. Onse procura 
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"che* 'cette nation beaucoup d'esclayes qûo 
lei caravanes y conduisentde divfepscscon,- 
trées de l'Afrique. On y traite èh abon- 
ïîaiîÇe, or., raorphii , psghes et mille iin^ 
ne»: objets. -La traite y 'èst'tlês'p^us svari- 
tageuses. Oh la farit'dàns'-cfis cantons eii 
toute sûreté. - On peut même se porter dan* 
les terfes ,' sans avoir rien à craindre ^quâiid 
jnêflie' on seroit'seirl."' ■-- 

ia partie nord du fleuve est habitée par 
les Mauf^s des diverses hordes , telles quo 
celles dei3 Bracnaris près du Sénégal , et des 
Trasarts près de Podor.-'Ontoit des Mon- 
gearts en g^ahJ lïombre près de Galara. 
CdS' peuples* pasteurs se-porteht tantôt 
d'un -côté', tantôt d'-uniàntré , comme" je 
Tai dit pUis haut j en - parlant des~ mœurs « 
coutumes', etc. des'peupleà -chez lesquels 
je voyageai . pendant moti-' esclavage. Les 
Maures > fournissent la gomme t]u*its ap* 
portapç au,; Désert et ad Cocq,- qui sont 
deux escales établies pour cette traite, oit 
se rendent, en mai, les bâtiméns de la 
compagnie.' Us conduisent àusst dbs nèg^e^ 
toute l'année aa Sénégal, excepté pendant 
la mauvaise saison , car alors les déborde-* 
jnens du Niger les obligent de aeréftig&r 
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dans l'intérieur .des teryes. tis «mploimt 
ce temps à pénétrer jusques &ur les inon- 
tagqes de TAtlas. 

Les, S^Itiguets > peuple nègre ,- ocjcapent 
les bords du -ileu.vâ au-dessus dTafonne , 
et sMtendeqt juçqu^aux dominations dea 
Saracolets. lis ne ibnt , pour, ainsi dire , 
avec cett^ dernière nation , qi^'un seul et 
même peuple. Us soi^t commandés par un 
prince -, ' qui , par droit de naissants devroit 
être le roi des Foules ; mais les prêtres 
qui .l'oqt dépouillé , l'ont chassé de son 
pays. Ce prince est courageux , il fait de 
fréquentes ij^qursions sur les terres des 
Foules f et yei^d. tous sescaptils «mm .Mau- 
res ses voisins » qui le$ conduisent au Se- 
. négajl. Oja■e^ fait toujours -l'ajoquiaition > 
ïtwjgré Ic^txaité jfstitaTecrAJCTMpy de n'a* 
cheter personi^ft de se^ natioa , sans doute * 
pari»:qu*pn.CBoit que ce traité u'a Ueu que 
loi:&qn'<m se ^end d«ns son pay» p^r oQproi , 
pour ,zaojntCT. k Galam. 
. l}e Fodor àMafoi^t oa trouve beaucoap 
d'ËCyppopptames. Ces animaux sont très- 
uti'tes. Leur chair se mange » et leur grdaso 
feât d'excellent »a»on. On trouve aussi dans 
cet} CKpfyj^i, uœ quantité âomuuito d^ 
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dÎTeises graines que l'on peut se procurer 
k très - bon compte. Le privilège exclusif 
de la compagnie fait que les avantages que 
l'on pourroit retirer de ce commerce sont 
entièrement perdus ; car ses agens , unique- 
ment' occupés de leurs intérêts , et non de 
celui de leurs commettons , négligent cette 
brepche es^fitielle, peu î-être par ignorance î 
mais qui , par Fépreuve que j'en ai faite » 
produit un bénéfice immense. Les objets 
.qu'on eu retire , sont do première nécessité 
^l^ France, pour Ips manufactures de aa:- 
yop de Marseille , et coûtent aussi -pen 
d'ach&t , que pour être préparés. lA crainte 
pii l'on est coptinuellement de pwdre le 
jEr^it de 9es peines' , et d« voir ses décoil* 
vefTtes pfuiser dans le» w^inï des «utrea , 
est cause que plusieurs parties de com- 
merce y sont eutièremeE^t abs^donnéas» 
, Les habitons de la colonie , les Yolofst 
les ^Qi^ies ou Foulques, et les. Maures y 
sont les quatre peuples avec lesquels Qtt 
pçut commercer > sans, sortir de la oolanie. 
Ce , çoçt quatre manièçes difïéreatç* d;9 
^Ayo^Ilec : d^ plus , la dÀ1^3cenc«L d«s soir 
Bons apport^ d« la variation dans le corôr 
merc^ i tes besoins, 41^ c^ d^v^a peuplei 
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suivant les temps et les circonstancesjext* 
gent des connoîssances certaines sur li 
nature des objets qui leur sont nécessaires. 
liSS Bracs et Wah ont les mêmes besoins 
que les Yolofs \ ils parlent le même lan- 
gage. Quant aux Saracolets et Saltiguets » 
on ne peut traiter avec eux que dans le 
voyage de Galain dont je parlerai plus 
bas. 

I,es naturels de la colonie sont , comma 
je l'ai déjà dit, presque tous de mativalsa 
foi. Ils cherchent et ne laissent Jamaïséchap- 
perl'occasion de duper lej Européens qui 
ne se tiennent pas assez sur leurs gardesi 
Four se garantir de leurs fourberies , il 
faut nécessairement connoître la langue 
Yolofe' ; car lorsqu'on ignore cette langue ,- 
on est contraint d'aToir des interprètes qui J 
ne pouvant être que nés parmi cepeuplei 
.trompent toujours, et partagent ,' suivant 
leurs conventions , le produit de leurs 
fourberies. ' 

. D'après cette idée générale et certaine, 
quelle que soit l'opération dé conimérce que 
Ton veuille faire avec les habitans de la 
colonie , il faut toujours se dë£er d'eux. 
On traite ordmairèmeht ou pour le voyaga 
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âe Galam , ou pour les objets de leur con- 
sommation particulière. 

Quant aux objets de consommation , pour 
éviter toutes les disputes, il est à propos 
de ne livrer qu'en recevant, soit en ar- 
gent , soit en marcbandises. Il faut porter 
l'exactitude au point de mettre par écrit 
toutes les conventions; de les répéter plu- 
sieurs fois , même si l'affaire devoit se 
terminer à l'instant > soit avec les plus 
riches comme avec les plus pauvres. Il 
faut aussi prendre possession sur le champ 
de l'objet qu'on troque ou qu'on achète. 
Sans cette précaution , on seroit souvent 
exposé à mille ruses ou chicanes, qui , 
sans rompre le marché , le ferojâit toujours 
tourner à l'avantage des noirs. Les supé- 
rieurs font toujours semblant de croirq 
que leurs gens ont été trompés; presque 
toujours ils décident en leur faveur , et 
quoiqu'on ait le bon droit pour soi , on 
acquiert dans la colonie une réputation de 
mauvaise foi qui tourne toujours au détri- 
ment des affaires. 

Si l'on fait crédit , il faut avant que 
de livrer sa marchandise , savoir quelles 
sont les facultés du débiteiu:; s'il a dea 
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nègres ou non , et s'ils sont dans le cas 
do répondre de sa créance î si les esclaves 
de cet habitant ne sont pas ^ par héritage » 
esclaves de Tapades , ou s'ils ont été ac- 
quis par eux dans leur voyage de Galam. 
Ces choseâ bien assurées , on peut , sans 
crainte^ fournir à crédit, mais en obser- 
vant huit choses principales. 

1°. Les esdaves de Tapades par héritag» 
ne sont, «sclaves que de nom ; leurs maî- 
tres ne peuvent les vendre sans se désho- 
norer, suivant les coutumes reçues dans 
ié pays , à moins qu'ils ne soient recon- 
nus pour mauvais sujets , ou qu'ils n'aient 
commis qudlquo crime. Elevés avec les 
naturels , on les considère comme ha- 
bîtans , ils font corps dans la colonie : 
ils y ont leurs amis , leurs parens , qui 
tous deviendroient les ennemis irréconci- 
liables de ceux qui voudroient les vendre. 
Mais lorsque , pour cause de crime, on les 
met en vente , les habitans les achètent 
aussi-tôt et donnent en échange des escla- 
ves d'une plus grande v^eur. 

2". Il faut que les esclaves , arrivans do 
Galam , nesoientpas mariés à des négt»sses 
de Tapades I car ceux-là , ainsi que les 
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pi^emiers , ne peuvent être rendus que par 
lënrs maîtres. 

3°, Il faut écrire l'époque da crédit , 
les marchandises livrées et toutes les con- 
ventions. 

4°; Ces conventions ne doivent point 
être faites en particulier , mais enprésencer 
de trois habitans au moins. 

5°. Il&ut qu'elles soîeilt signées du maire 
deville^quiesten même temps le chef des 
nègres , des cautions et de tous les témoins. 
6». Il faut que les cautions soient les 
principaux parens de l'acquéreur , et à leur 
défaut les habitans les plus solvables. 
■ 70. A l'instant de l'échéance d'un paie- 
ment , il faut faire toutes les diligences 
nécessaires, sinon les témoiiis et les eau- 
tiens demandent à se retirer , allégant 
qu'à leur insu on a fait d'autres marchés 
avec l'acquéreur, et ce à leur diStriment, 
sans qu'ils en aient été prévenus ; et que 
cesditcs conventions ayant été parlicxdières , 
ils sont dégagés. 

Qo. Il est à propos , mais non de néces* 
site, défaire quelques présens aux maires do 
ville et aux témoins du marclié , sî l'on ne' 
veut s'attirerrinîmitiédelacolonîe. Toutes 
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Ces précautions observées , on peutti-aitôT 
et vendre à crédit sans courir de risques. 
Si l'objat fourni l'a été pour le voyage 
âe Galam, que Tépoqiie du paiement soitRu 
retour , soitqiie l'acquéreur en revienne, ou 
non , soit qu'il soit mort de fatigue , ou que 
pour se soustraire au paiement, il reste dans 
les terres, espérant que sous peu le négociant 
quirauracliargédccommissionseraoumort 
ou éloigné de la colonie par son retour en 
France ; dans ce cas il faut avoir le plus 
grand soin de ne pas laisser partir les cap- 
tifs de Tapades avec leur maître. Quelque 
bonne foi que l'on connaisse ou que l'on 
croie connoître h un babitant : cette pré- 
caution est de nécessité. Dans le cas où 
par l'adresse du maître les captifs de Ta^ 
pades l'auroicnt accompagné dans son 
voyage, il faut aussi-iAt, sans nul égari, 
ni retardement , attaquer les cautions et 
les témoins. Sans cette précaution, on est 
fiùr de tout perdre et de u'âtre jamais payé. 
Dons cette circonstance , il n'y a point 
d'ennemi à redouter , en observant cepen- 
dant de ne vendre les captifs de Tapades, 
dont on se seroit emparé , que lorsque le» 
farens de l'absent , ou les autres babitani 
n'Auroieot 
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n'aiiroîent point voulu les remplacer par 
nombre égal d'autres esclares. 

Quiconque se permettroit , par vengeance 
ou par bravade , d'embarquer des captifs 
de Tapades , courroit les plus, grands 
risques,. et n'échapperoit , que par mira^ 
-de , au fer ou au poison. Ce qui pourrpit 
lui arriver de pliis heureux, seroitde perdre 
toiues ses marcltandises et d'être fait es- 
clave" des nègres ou , des Maures. 

Si l'objet fourui l'a été pour consom- 
x^ation soit avant ou pour le voyage de 
Galam , c'est un autre arrangement à faire 
,poar l'époque et pour le paiement. Le 
terme du crédit doit être fixé au plus à, 
va mois avant la montép de Galam ^ tou- 
jours pardevant deux témoins et des eau* 
tions qui signent le marché et l'engage- 
ment i il faut aussi la signature ou la pré; 
sènce du mairç de ville. L'époque la plus 
avantageuse pour être payé , est Ja Un: dx^ 
voyage; parce qu'alors on peut .en &iTQ 
des retours en Europe, , ; 
■ A l'échéance , l'habitant ne .payant pa«\ 
il.fout^à l'instant former sa plainte chez 
le-.maîre de ville. Si l'oiij consent à donner 
du. temps au débiteur ponr le laisser faira 
S 
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xm voyage de Gâlam , ou parce qn'il an- 
roit fait des pertes et qu'il sbroit démontré 
que ce paiement nuiroit essentiellement 
à sa traite et à son existence i parce que 
l'argent ou les objets qu'il seroit obligé de 
tJonner , ne lai lâiaseroieftt plus-la facilité 
de se procurer des gaudroffs, braies , cor- 
dages , etc. , choses indispensables pour 
ledit vbyage , alors il iaudroit annuler Ib 
premier engagement, et lui en faire refaire 
un second à gros intérêts, lé tout payable 
au retour de ce voyage , -en observant les 
îuêiiies précautionaqa'a'u premier. Cet in- 
térêt qui est ordîùaîremeiu de âo potàr 100 « 
n'est point trop fort, puisqu'on se procu- 
reroit ce béhéfice , et mêiiie plus considé- 
râbïe j en ^lîsafit àoi-mënie cette t^xpédi- 
tion. P&r ce moyeti on est vûr d'être paya 
au rëtbuï. Une dette' pwtoftgée de cette 
liattiré est un objet meré , et prdcure 1* 
âroît 'dé s'emparer, des captifs de Tapâdes, 
et irlôme de les vettdre 'slpis que persomie 
puisse en mnrmurer. ;Si l'on manquoit k 
«'ftcquitte:^ àCettè-fiéCdtitlë époque, oh peut 
aussi négocier; ïstf'teïis^u'oft â pris totttdà 
ces précautions i il ^t regardé cofflinfl'' ar- 
gent comptant 'p&iti& Utt ha\sivta\a , qui 
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almsïit ces s<*tes d'engagement , <finr>toï)t 
lor^q^a^ils voiçnt.qveje débiteur a<de bons 
ouvriers parmi ses captifs de Tibpades , 
cat alors ils deviendroient lears .(naîtres 
si l'engag^ent n'étoit pas rempli.' - ; 
: Si les objets .fçurtiîa sont destinés. à fï*^ 
cililtefle voyage ^e Galam, on a soin' d'4* 
tablir la valeur de ces objets et l'intérêt que 
l'on ea relirerpil si on faisoit soi-mêraç 
ce voyége. Il font ^écifier' tout ;dans. soin 
marchéi <30nvenir de U quantité et qualité 
des muchvidises/'quei'on recevra en r^ 
toitr» WPS avQir.^gflcd!aui>rix:fuhir de la 
colonie -, de mani^ quesirobjet^semoat» 
à 1200 |îv. j quMh:escIaTe..iieïvàiU»/k)rsda 
^narché que 600 'li'Kr,:X3H daxoialka 4'eri* 
gagement: deu^ ^olaves., ou buat Jdè moF» 
pMI,;j9u tan(.4'PCu'j3ii retour: :dftiGaIan^ 
Si les navîrei^ imoQ^èns font - monter-'la 
prix des captifs , aIoes Je d^iteur sera obU^. 
gé-, pour s'acquitter ,( de -payep,'nrfan;.pas 
i',20o1. en «rgent,mais'deas escl&vesen 
Hatuïe> • quelque 1 prix ^tt'iila coûtent.! Il est 
yraâ. que, si à cette. même épôqnë j les es- 
«lavées yakuent moins de sixcent Uv. pièce ^ 
Vu débiteur ne seroit de même obligé que 
^'en. donner deux , pour avoir quittance. 
S a 
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X^olnme il est sans exemii^ quUls dimi- 
mieit , -alors celui qui "tend a toujours l'a- 
vaiitage^- .■ ' * 

/' Si,i faute de coniiottre parfaitement les 
lois de ^la ' colonie , on a le liîalheur de 
véàidm à-.des captifs dé Tapades , cfbyant 
^il'îb sonl habîtans libres » il faut tâcher 
■de-rép^U'er bien "VÎte son- erreur , en en- 
gageant' les maîtres deédltS ôaptifs j mais 
dans .£elx:as V il est - rare cpi'dn soit^p'âyé. 
U: faut "aussi évitifir ' âe-'^contracter ' aveo 
les femmes d'habitanS'';^à lAoirtB qïiece ne 
soit en-donnànt ~, donnant'; car sans cela, 
on. n'en pourrôit rieç retirer. On le peut 
aûfiskûné les ' rickes' habitantes , qui cOu" 
duiiiaaC .leurs affaires'^pait «elles-mêmes ; 
ont.toiqtjurs de -liSo-ài^oo' nègres à elles 
ap^artenans.i Dans eeca&'foii peut traiter 
ateceUesj maison «bsdrVJËtît lo^^récautions 
durit on rient de- parler.- - 
' Lormp'pn ne connoît pas la langue 
Yolofe f on est obligé-de se servir des ne: 
grès pour interpr^:^^ «oit qu'il se présenta 
des objets de traite avec ies< nègres dé la" 
grajide terre , soit avec les Maures. Daiia 
ce cas , ïl est à propos d'avoir des captift à 
soi , instruits de la langue de ce$ peuples. 



;,-GoogIc 



( 277 ) 
Par ce moyen , on évite la tromperie des 
nègres de la colonie. Ces captifs espèrent 
par leurs soins et leurs serrices , obtenir 
un jour leur liberté. 

Il arrive souvent que , dans ies marchés ^ 
le nègre interprète demande plus que ne 
désire le vendeur., parce que outre les deux 
barres de droit qui lui sont accordées par 
esclave acheté par son moyen , le surplus 
qu'il demanda est une augmentation de 
profit pour lui. 

Si on n''a point à soi de nègres instruits^ 
il faut avoir plusieurs interprètes à choisir 
parmi les nègres que l'on emploie journel- 
lement , leur donner , comme à l'inteprèté 
nommé par le gouverneur , les deux barres 
du marché , alors on évite une partie do» 
supercheries et ruses des vendeurs qu 
trompent principalement, lorsque c'est avec 
des Maures que l'on a à traiter. ' 

Un marché conclu par un de ces inter- 
prètes de la colonie , avec l'aîné des Flo- 
quet , prouve bien la supercherie dont je 
viens de parler^ Les Maures avoient exigé 
sept pièces de guinée par captifs ! Tinter 
prête dit à Floquet qu'on en depiandoit 
neuf , et il convint de. les donner. Le 

sa' 
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»oir /ces Maures lui envoyèrent un esclave, 
et le trouvèrent dans un moment où l'in- 
terprète n'étoit pas avec Inî. En recevant 
l'esclave , il donna neuf pièces de guinées» 
çn ayant payé 1© matin plusieurs de cette 
manière à l'interprète. Les Maures ne 
prirent que sept pièces, et rendirent les 
deux autres. Cette différence étonna Flo- 
quet , qui ayant appelé une petite négresse 
qui parloit arabe , sut par elle , que les 
Maures ne demandoient pour cet esclave , 
que sept pièces , ainsi qu'ils avoient reçu 
pour ceux qu'ils avoient livrés le matin. 
Les Maures portèrent leurs plaintes au 
Maire de ville , sur Ja supercherie de ri»- 
terprète. Floquet la porta de même au gou- 
verneur, et ce nègre fut puni publiquement. 
Quelques voleurs que soient les inter- 
prètes , il ne faut pas cependant les rebu- 
ter, à moins qu'on ne connoisse parfaite- 
ment le pays. Car lorsqu'ils voient qu'on 
a des soupçons sur eux , et que l'on con- 
noît leur mauvaise foi , ils trouvent tou- 
jours mille raisons à alléguer aux Maures 
pour les détourner de la maison du Blanc 
dont ils veulent se venger. Pour éviter 
cet inconvénient , il faut avoir des nègres 
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payés au mois , qui, répandus dans la grande 
ïwrre , avertissent du moment où. les Mau- 
res arrivent avec leurs captifs. Alors on 
va à leur rencontre « et il est rare que les 
marchés ne se terminient pas aussi-tôt. 

Il ne faut pas oublier d'être aux petits 
«oias avec ces sauvages , et de quitter tout 
ce que l'on, fait .lorsqu'ils arrivent. X.es 
capitaines qui manquent souvent à ces 
égards qu'ils désirent qu'on ait pour eux , 
réussissent rarement dans les opérations 
qu'ils' veulent faire ; car les Maures , hu- 
miliés de se voir , pour ainsi dire , mépri- 
sés , aiment mieux se rendre aux habita- 
tions des blancs qui , faits à leurs usages » 
les reçoivent toujourshien. Les précautions 
indiquées pour traiter avec les Maures , 
doivent également être observées pour 
traiter avec les nègres. II y a cependant 
cette différence d'opérer avec les nègres , 
que ces derniers ne prennent jamais d'in- 
terpràtes ; étant ^ûrs de trouver des nègres 
de leur nation dans les maison^ des blancs , 
ils y viennent sans précaution , discutant 
par eux-mêmes ; et se font livrer sur le 
champ les objets conv«nils. 

Soit que l'ont, traite avec les Maures, 
S 4 
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aoit que l'on traite avec les nègres , n'Lm- 
porte de quelle nation , il faut avoir une 
chambre qu'on nomme de palabre , c'est- 
à dire une chambre où il n'y ait ni meu- 
bles , ni niarcbandises ; sans cela on -sëroît 
exposé à être roté. Les palabres durent 
souvent deux heures, et pendant tout ce 
temps les gens qui suivent leschefs , jettent 
des regards de tous les côtés , pour tâcher do 
■voler , s'il leur est possible , pendant que 
la traite se fait en nègres et en marclian- 
discs. Jamais ils ne sont d'accord à la pre- 
mière entrevue i ils veulent voir si les mar- 
chandises des autres maisons ne sont pas 
de plus belle qualité et à meilleur compte. 
On a soin de les faire bien boire , si ce 
sont des nègres; quoique Mahométans , 
on leur donne de l'anisette et de l'eau- 
de-vie. Ils boivent à perdre la raison , et 
alors terminent leurs marchés. Si ce sont 
des Maures , on leur donne à discrétion de 
l'eau et du sucre > quelquefois aussi de 
l'eau-de-vie; quoique Mahométans Us en 
boivent , sur-tout les princes. 

Quelquefois il arrive que c'est en vain 
qu'on les régale ; il est donc de la prudence 
du négociant qui traite avec eux, de ne 
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leur faire donner à boire que lorsqu'il est 
à peu près sûr de conclure. Comme cea 
peuples exercent généralementl'liospitalitéj 
ils mangent et boivent sans aucune recon- * 
noissance che^ les blancs , parce qu'à leur 
place ils les traîteroient d'aussi bon cœur 
qu'ils s'en laissent traiter. 

Les Poules ne viennent jamais ou rare- 
ment vendre leurs captifs; ils apportent 
leurs denrées à la colonie , mais ils ne 
veulent point boire. Leurs palabres sont 
moins longs ; et lorsqu'ils voient quelques 
marchandises qui leur conviennent , ils 
donnent l'afgent qu'ils se sont procurés 
dans la colonie , en vendant leur mil , 
leurs peaux, leur morphîl , etc. Les mar- 
chandises qui les attirent à la colonie sont 
le fer et la laine. Le commerce avec cette 
nation ne se fait au Sénégal que depuis 
janvier jusqu'en juin; ce qui fait qu'après 
cette époque , on n'a plus besoin de porter 
du fer^ car c'est ce peuple qui en £iit la 
plus grande cousommation. Il se fournit 
des autres objets nécessaires dans le voyage 
de Galam , ainsi que chez les Saracolcts, 
les Saltiguets et les Maures de la rivière 
d'enhaut. 
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Ilya trois mauièrets usitéespourfoirece 
voyage ; on ne peut encore décider kquelle 
des trois est la meilleure. La première 
' et la plus suLTte par les Européens , c'est 
de s'arranger avec un habitant nègre qui 
se propose de iaire ce voyage. Danftcecas , 
on convient avec lui du nombre de barr«s 
qu'on lui donnera par captifs , ou bien 
l'on fait un forfait , at on lui accorde de 
I20 à i3o barres, quelquefois même da- 
vantage , suivant les circonstances. Il exige 
toutes barres pleines « parmi lesquellçs il 
veut qu'il y ait huit pièces de guidées. 
Alors il répond de tout éyènemçnt , et lo. 
Toy^g e deGalam est à ses risques , périls et 
ibrtune. Si son voyage est malliéureux , ses 
captifs de Tapad^ serrent de g^rai^tie , 
et on atoutdroit sur^ux. Pour 1^ seconde 
manière , l'habitant ne vous demande que 
I0O barres pleines, et ne répond d'aucun 
événement ni de la piortaUté. Le premier 
des deux partis est sans contredit le plu» 
avantageux quoiqu'on paye le captif bien 
plus cher. Dans les deux cas , le nègr» 
gagne beaucoup , (pasfdméme il e^suieroit 
des pertes. 

I^ troisième parti , qui est d'y àUçr ftoi- 
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mème'> seroit sans contredit préférable aux 
deux antres, si les blancs pouvoient sup- 
porter Un si péiîilïle voyage ; mats comme 
ils tombent presque toujours malades , les 
nègres en profitent; toutes les foutes, tous 
ies malheurs retombent sur le blanc , et ïo 
bénéfice est entièrement pour les nègres. 
Le seul avantage qu'on puisse retirer en 
y allant soi-même , c'est de connoître la 
valeur de la marciiandiseenricière , et der 
pouvoir dans d'autres voyages éviter la 
supercherie des nègres dans !a reddition 
de leurs comptes. Plusieurs blancs ont es- 
sayé un quatrième moyenj c'est de fréter 
eux-mêmes un bâtiment , et d'envoyer k 
leurs frais un habitant chargé de leur^ in- 
térêts. Ce moyen produit plus que les au- 
tres ; mais il faut partager avec «on capi- 
taine , et de plus dans la reddition de ses 
comptes , il ne porte qUe des barres pleines , 
et prend Je sel pour lui, assurant toujours 
qu'il a été obligé de le jeter à l'eau dans des 
cas pressans , ou par quelqu'autre raison 
donten ne peut lui prouver la fausseté. Ce 
, moyen est cMui que les nègres aiment le 
mieux, n'ayant qu'à gagner dans ces sortes 
d'expéditions. Cependant quoiqu'ils volent 
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le plus qu'ils peuvent , ou y gagne cncor© 
plus. qu'autrement î il ne s'agit pour réus- 
sir que .de trouver le nègre le moins Ëcip- 
pon, et de bien connoître la valeur des 
marchandises en rivière. Le voyage de Ga- 
lam est le plus utile que l'on puisse Faire 
pour le bénéfice , et le plus dangereux 
pour les peines et fatigues auxquelles on 
est sans cesse exposé. Il faut considérer 
qu'il y a à la colonie des marchandises 
d'un prix£xe, et qui ne se peuvent re- 
fuser pour le paiement des frais qu'occa- 
sionne ledit voyage. Au moins c'étoit la 
coutume depuis l'existence de la colonie , 
et on la suivoit encore en lyÔâ , lorsque 
j'entrepris de traiter par moi-même à-Ga- 
lam. Ces marchandises sont les guinées r 
les fusils , etc. Leur valeur est fixée , ja- 
mais leur cours ne change ; on peut rejeter 
les objets qui ne sont point compris dans 
la note ci -dessous , quoîqu 'objets de traite. 
La coutume de Gorée est tout-à-fait dif- 
férente ; on établit la valeur des barres 
sur l'argent et non sur les iuarchandises. 
Voici les objets qui , au Sénégal , ont 
toujours la même valeur, et qu'on ne peut 
refuser en paiement à la colonie. 
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Bii 


:r^ 


A^tDi de Fnnce 


La pièce de guinée . . . 


10 


. . . . 5o 1. 


Le ^sil de traite ... 


6 , 


. . . 3o 


Les deux livres de poudre 


1 . 


... 5 


Les loo pierres à fusil . 


1 . 


... 5 


Les loo balles .... 


1 . 


... 5 


Les 4 mains de papier . 


1 . 


. ..' . S 


L0S quatre pattes de fer 






de Suède , large de 






deux pouces et demi , 






longues de neuf pou-. 






ces , épais de sept à huit 






lignes,, pesant au plus 






en totalité x4 liT. poids. 






de marc 


1 . 


. . . . e 


Le fusil fin quelquefois 






accepté . . .10. 


. . . 5o 



Je ne prétends point dire que ces mar- 
chandises ont la valeur que je porte ici 
argent dé France , mais seulement qu'elles 
passent et sont reçues pour cette valeur à 
la colonie du Sénégal. Comme cette valeur 
ne varie jamais , jamais oh n'éprouve de 
idifficultés en les donnant. Quatorze livres 
de fer , poids de marc , même n'étant point 
coupées en pattes , ne se refusent pas 
davf^tàge ; miaîs il est plus avantageux de 
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les donner coupées. On gagne par ce moyeri 
«u moins une lîvrepar barre , ce (jol, sur 
la quantité ,- produit un' très-gfàild bétté- 
iîce. 

La barre -est «ne- monnoie idësle -de cinq 
livres suF les lAarohandises seulement , et 
noii sur l'arg-eat. Cette obsei^atiéh st^fih 
pour faire connoîtfe ce qui différencie les 
barres pleines > d'Vvec le^ petites barres. 
Une barre formant icïng livres , l'habitant 
a plus de bénéfîc&,'ou plutôt moiiis de 
perte , de prendre une Jiièce de guln'ée' pour 
dix barres , que cent pierres à 'faîils , oa 
deux livres de poudre , -on detix livras de 
tabftc , pour xirie barre. La diffërerfce est 
assez sensible. ;'■' .■ 

Quatre piècestâe a4 sous font nim inrre 
au Sénégal. A Corée >:l9. barre estjde quatre 
pièces de q4 soup , j^% une de 6 soûs. Ap Sé^ 
négal, une piastre/orte .ne passte, (jfle,,,pour 
une barre. , , , 

À Corée , on rémeft 6 sous surlaipias- 
tre forte. L'écu dç- Ç livres, ainsi .qu'au 
Sénégal , Taut , à. Corée , une baix& et ua 
cinquième ; mais en riiûère de -Çajl^m, une 
barre vaut seulement la piastre /orte. 

Avatttque dépasser au traitement ^ec aux 
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frais du voyage de Galajn , je crois à pro- 
pos de donner la note des marchandises 
ayant cours pour la traite j et de celles qui 
ne sont que de consommation pour les ha- 
bitanS deS' deux colcraies. 

CHAPITRE PaMIERE. 

Etat général des objets nécessaires pouf 
/a trditè en rivière du Sénégal , Go^ 
rée,_etè. 

Prem. a.rL. Guînéesd^ Indes, d'un tîssti 
très-fiA \ d'im bleu fortcé , enivré presque 
noir... Cet ^article est le. plus essEintiel âu 
Sénégal , soit pour la traite de la gomntei 
soit^pofur la traite des. nègres' avec les 
Maures. Les plus belles dbhnent toujours 
l'avantage. On doit rejeter les guinées dd 
Rouen et autres des manufactures de 
FranCR-j car elles sont • tejelées par leq 
Klàurés* ' t ■ 

a et 3. Fusil à un et deux coups y do 
qilatiB liicâs i, 8^à g.pottcea de-'ion^éur, 
grande otdibnbt Irronsâà et doiiés, «àontnrea 
légères , écusson d'axgiB^ C^ acmos sor- 
tent pour les Qïaures <, et en traite ds 
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Galaiu pour les Saracolets des caravanes. 
Les nègres Yolofs commencent a. en de- 
mander. '.'•'' 

4. .Fusils de munition , dits fusils, de 
traite sans bayonnettes , baguette de bois , 
article de bonne valeur pour les nègres en 
général , garnis, en fer pour le Sénégal et 
rivière , et en cuivre pour Gorée et lieux 
Toîsins. 

. 5. Fusils boucaniers de cinq pieds 4 pou- 
ces de hauteur , à l'épreuve , s'il- se peut. 
Cet article est très- recherché des nègres. 
H ne passe point en traité , mais H se vend 
plus ou moins de barres , suivant la "qua- 
lité et la quantité -qui se trouve deuis la 
colonie. 

6. Pistolets d'arçons , à un et à detix 
coups. Cet artide est très-peu recherché. 
Là paire de pistolets passe en- traite pour 
un fosil. 

.7. Sabres de trahe , fourreaux rouges » 
inutiles aux Maures > et recherchés des 



8. Couteaux flamands , à virole-s da^ 
cuivre^ inutiles au Sénégal , bonsà>Gorée. 
ÏU serrent de poignards. 



;,.GoogIc 



( 2.19 ) 

g «t lo. Balles à fusil , article très-roi 
cherché des Maures et des nègres. 

et iti2 . Pierres à fusil , grosses et 
fines , grosses pour les nègres , fines pour 
les Maures. 

i3. Jambettes angloises , les meilleures 
possibles- Leur cours n'est établi que sur 
la qualité. Cest un article très-utile aux 
Maures : ils s'en servent pour saigner leurs 
bestiaux. 

j4. Fer plat de Suède sans patUes, de 
deux pouces quatre lignes au moins do 
large , sept lignes d'épaisseur pour le Se-, 
négal, 

lâ. fer plat françois , d^un pouce quatfa 
lignes de large , trois à quatre lignes d'é- 
paisseur , article bon pour Corée. Ces deux 
articles sont essentiels ; on ne peut trop 
en avoir. On les vend avec avantage dfr* 
puis les mois de février , jusques et com < 
pris le mois de juin. Passé ce temps , cet 
article est presqu^inutîle. 

16. Piastres fortes ^ objet de première 
nécessitée Corée/ et sans lequel on ne peut 
traiter. On peut s'en passer k la rigueur , 
au Sénégal. 
17, Toiles flatillet, 

T 



;,.GoogIc 



( aflo ) 

il8, Tojlea de Bretagriet 

ig. Int^nnesf cotttniijaefi. 

26. Laines ««gioiaes, , rpugçs. , J3u»M 
et vertes , tQutics, 4e bpn tieùu. On nç peut 
la choisii' de trop belle qualité. ; il, en faut 
peu do jaune et de verte. Cet article est 
de^ plus avan^geua; , sur-tont %u &4n4g^- 

Pn en T«nd toute l'année.i inaislç.&ït4« 

la venfe est en jflnvipr ç| en léviriçr aji, Mr 
tour de Galam, et en juin et juillet., ^mft 
«uqpel 0» se dispose poiiç ce vioyage, 
21. IVeveches jaunes. ^ roqges, 

32, Drap éôarlate Lwiàiîn. Cette éteff* 

. sert pour les grîsgris : il en faut en tout 
temps pour la traîtç. 

33. Eau'de-vie pour le Sénégal , Galant 
et Corée. I<ea Maures et lea Ponles. n'e^ 
ifpnt pcui^t de consûmmatioti. 

i4* F«^«T fort à la licorne. 

aâ. Tabac de Virginie. 

aÇ. Grelota d^argent, Ii|0H8j pour Galsis* 

37. Mortottes d!axgent, aasez inutiles- 

aS. Sonnettes d'argent , inutiles, au S^" 
négal , bonnes, pom: Gor^e. 

a^ i^assiiis de coinre posa Gorée-, et 1* 
nation Poule y en rivière du SénégaL 

3o. Cloux de géroâ*. 
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it. Petits ciseaux. 

32. Petits cadenats. 

33. Briquets. 

34. Peignes de bois ou de buis. 

35. Tabatières de fer- blmc peintei. 

35 Tabatières de carton, garniesde plomb, 
dites demie journées. 

37. Miroirs do campagne. 

Tous ces objets sont articles de traite. 
Ainsi que la verroterie qui Ttfrie suivant 
les temps et l'abondance. 

CHAPITRE SECOND. 

Articles de verroterie tjui onf toujours 
cours. 

Premier article. Arahre f n«. a, 3, et 4* 
Il sert en voyage de Galam peut traite^ 
l'or. 

Q. Corail fin de huit à neuf lignes da 
longueur , trois lignes de diamètre , bietf 
net. On traite avec cet article ft Galam, par' 
poids égal d'or. On peut en avoir de moins' 
long et plus petit ; mais celui qui est ab' 
solument petit , ne ée vend que très-dif-« 
ficilement. 

Ta 
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3. Cornalines rondes, taillées et .bien 
claires, article de non-valeur au Sénégal, 
mais de première nécessité à Corée. 

4. Black pointe* ou contre-brotlé. Objet 
tout-B-fait inutile au Sénégal. H enexiste 
de plus de vingt sortes différentes qui ont 
toutes cours à Corée , etc. 

5. Tuyaux de pipe d'un pouce de long. 
Cette verroterie ne se vend avec avantage 
que clicz la nation Poule. Des députés Je 
Doumons , vinrent me dire de ne pus les 
taire couper si courts ; parce que , dans ce 
cas , ils aiment autant le galet , c'est ce 
qui me fait prescrire leur longueur. 

6. Rasades jaunes , vertes , noires et 
blanches. Les deux sortes les plus reclier- 
cbées sont la noire et la blanche. Cette 
verroterie est de la plus grande défaîte au 
Sénégal : une i en blanche, un \ de noire, 
un j de verte , un J de jaune. 

7. Cristaux faux assortis. Les petits ne 
se vendent point. Il les faut moyens , blancs 
ou plutôt couleur de verre- Le bleu de 
ciel est aussi recherché. Cette verroterie 
sert aux nègres à traiter !e mil , la volaille , 
le gibier, le poisson , etc. II s'en fait grande 
consommation ; et quand on sait choisir I^ 
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grosseur , on ne peut eïi avoir trop. Quelle 
(jtie soit TubonJaiice dans la colonie, cet 
article tloiiiie un bénéSée immense , mémo 
dans les temps les moins avantageux. 

8. OEufs de pigeons, dits tonrne-culs « 
btetis et blancs. 

9- Galet blanc , noir et rouge. C'est l'ar- 
ticle le plus courant de toutes les.verrote- 
ries.' Il l'est chez 3a natîbn Yolofe , pour 
traiter mil , sël , etc. Les Maures et les 
peuples nègres de tout l'intérieur des terres, 
y attachent une grande valeur. 
* lo. ' Blanc de neige , rond et taillé en 
grains d'orge. Le blanc de neige taillé est 
préféré au Sénégal. Cet objet donne plus 
de bénéfice que l'ambre et le corail ; maïs 
il n'en faut pas en grande abondance ; 
car alors, il baisse de prix, n'étant pas do 
première nécessité comme le galet. 

11. Agathe blanche. Il eii faut peu , cet 
article n'est point lucratif. Il s'est même 
vendu à perte , mais il est nécessaire pour 
rassortiment de verroteries. 

12. Faux corail, objet recherché du côté 
de Goré , ne se vendant point au Sénégal. 

i3. Faux grenat , pour Gorée et lieux 
voisins seulement. . T 3 
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i4' CoraU piment. Cette verroterie , toute 
belle qu'elle soit , ne passe pas eii traite , 
jpUe ne se vend qu'aux habitons du Sénégal 
et de Corée : c'est la première parure des 
jeunes £Iles. 

Les i4 articles ci-dessus désignés , for- 
ment 44 espèces dilïérentes de verroterie , 
qui toutes ont cours dans les deux colonies : 
il faut être assorti praportionnément aux 
.besoins cQnnus. Il eii est dont oi\ peut se 
dispenser^ et d'autres sont d'absolue néces- 
sité. 

Les objetsde verroterie ci-dessus , quipnr 
eux-mêmes ne sont rien , puisqw'iis n'ont 
qtic des valeurs idéales et momentanées , 
sonf cependant de la première nécessité 
pour laire de bonnes affaires. On pourroit 
traiter «^ns eujc , mais on perdroit l'avan- 
tago dçs petites barres dans les expédi- 
tions dç rivière. Par exemple, une m^sse 
de blanc de nçige en forme quatre à la co- 
lonie , et en rivière et à Galam en fomue 
huit. En 1785 > la masse me coûta en France 
53 sous ; elle étoit de quarante cordes. An 
Sénégal la masse n'est que dedix cordes; eu 
rivière et à Galam , elle n'est que de Ixois, 
quatre q| cinq , plus ou moins i aylviiot Ifl 
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rareté et rabondancé dé là ték-rbtéHé ; c'eSt 
pourquoi on he ddU èti'è ^ae bien assorti, 
mais rien de trop , et que l'a^pas du gaitl 
ne fasse pas prendre 'dbcèi espèces pltil 
qu'on ne peut eu vendre; Eii éiiiVdHt cette 
méthodo , on aura tétijâ^rà tin ^ros intd- 
rôt de ses foilds ; et èl àh se fiitti qtrél^ 
que tenlps dn Séhégàl » ÔH à'y fifocùréri 
«ônjûtlfs l'àfgént ilécëiititi^ë k la h-Uté qtli 
l'on veut faire. 

C H A P i T R E T fe O I S I fe Kl È. , 

Objets de consommation et as 'ùèàiè hvitû- 
tageuse aux habitàHj^ -de "Oàréè ht 'dit ' 
Sénégal , îesdits- HhjèU Whfùhi '■patrie 
dé 'ùàîèùt^ m trâîtéi 

1. Vins de BbrdMtïJt; 

a. Anisette Marié fii'iiiâi^ j 4ti ihifi-ë t/onné 

4u«!ltë. 
3< Farines en bariques. 

4. Fruits secs. 

5. Dragées et coufitirtëi. 

6. Chapeaux de nh^^t 

7. Pantoufle» rougé*, j»«i de iixié» et 
de jaunes. 
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B. Culottes de toile pour matelots; 

9. Cliemises blçues de matelots. 
10. Grandi) couteaux. . 
n. Grands cizeaujç. . 
la. Limes assorties. 
.)3. Marteaux assortis, j - . 
i;4. Montres , r^stirts , en acier. 
l5^ Soies. Bonne qualité, diverses sortes. 
x6. Haches do preixiière t^Malité. Il eu i'aut 

pour tous les ménages. 
17. ttei:minettes et outils de charpentier. 
16. Rabots et outils de menuisier. 
19. Encre et plumes. 
ao.. Papier à lettre. . 
, 21. Cire à racheter. 

23. Toiles communes.' 

33. Indiennes commune^ passent en traite 
à Gorée , etc. 

24. Mouchoirs de MasuHpatan. 
aà. Drap bleu et écarlate. 

a6. Etoffes légères pour les gilets des 

hommes. 
37. Aiguilles angloises. 
a8> Boucles d'argent. 

sg. Pommade en pots. , 

3o. Pommade en bâton. 
3i. Odeurs cUrerses. 
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32. Verres à boire , cul plat. 

33. Fanal ou lanternes. 

34. Plomb à giboyer. Il passe en traite. 

35. Poivre noir et épices. 

35. Entonnoirs , cafetières , mesures. 

37, Poids de marc , balances , grains « 
gros, etc. 

38. 'Cuivre en feuillus pour les Maures. 
On trouve à vendre aÇâïitageusement 

tous ces objets à la descente de Galam. 
'Alors l'habitant ne s'épai^ne rien ; mais lors 
qu'on commence le voyage , ces objets sont 
inutiles i c'est pourquoi en tout temps ces 
articles ne doivent être qu'accessoires , et 
en petite quantité. On se tromperoît beau- 
coup si on établissoît sur '<ux le bénéfice 
d'un voyage , tous ces objets n'itunt do 
vente qu'au retour de , Galam. Il faut an 
contraire; lorsqu'un navire ■ part de France 
pour arriver à la colonie à la fin 'de mai , 
y- apport«i- des objets -accessàires et non de; 
traite. ■ ' ' _ :-■ 1 

1. Flanches de sapin de- loipieds de long, 
neuf à dix pouce^ de large, un, pôuc» 
, d'épaisseur. . . '^ 

a. Planches de chêne pour"' bordagès. ■ ■ 
3. Cloux doux assortia. 
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4. Gaudron et brây. 

à. Blanc de céruse et verd ds grïs {tour 
couleur. 

6. Toilet à voiles. . 

7. Rames. 

8. Vieux cordages «t étoupes. 
g. Grappins et ancres. 

10. Tous les objets AécessaÏFes pourletlip 
faciliter les moyens' .do faire le voyage 
de Galam qui «st coanme la tuoiisoii à& 
toufeâ ces cobtrées. Alors les nègréfi pfo- 
priétaires ne se passent aucune fantai-' 
sie , au . li«« ■ qu'à la. descenie , l'éspcât 
qu'il» ont d'ètrcf employés parlas Européens 
pour Qravaillttr soit en rivière , Boitàla 
colonie , l'éloignemeat du futur voyage de 
Galam; la-mia^e «fclea fatigues qn^ilsont 
esduyéds à .celiti qu'ils viemient de^ faire ; 
l'argent ou les-.niArfliandiaoa 'qu'ils ont 
reçues en. paieitaçnt, tout les «ngage k se 
procurer ceqibîlwir fait t)Iaitti'. Usnemar' 
ehandent guères et paient volontiers tant 
qu'ils ont dç l'exgeat. Imui faitsMk crédit , 
on ne peut se fairâ payer qa'kréc peine ; 
alors il faut employer l'autarit^v^ rst foa 
devient l'ânnctan- do toute, la cfdbnio. 
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CHAPITRE QUATKIÈMl 

•y^lfur des marckanJiies de traite au Sénégal y irur v 
UuT en riviire et à Galam fasse Podor. 

au Sénégal, en lîviJ 
b»r. arg. 1. tar. arg 

Xa pièce de guindé lo- 50 .... 3 4 

Le fusil à deui coups . , . , xo luo . ... 16 E 

Le fusil fin à un coup 10 jo . , . . 8 4 

te fusil de irrite é )o . . . . S 4 

Le ' fusil boucanier lo 50 . ■ . lo f 

La patte de pistolets d'arçons 

â un coup f jo . . . . i 4 

Z^paiieàdeuzcoDp) i< 

Le sabre de icatce 1 

Les deus Hrm de peuÔre . . i 
Les cent balles de fusil i 

Les cent piecresik fusil t 

La pi4ce de ptatille i 

La pièce de Btecagne 3 

QâaTM mskii de papier . . . . t 

Drut lincs de tabac de Vii^ie i 

Dji BÛiuire âfi «mpigne , . , i 

Pii tab4tiètes de getoSe . . , ; t 

Dji briquets . . . . '. I 

Dii cizeaus i 

Dii. petks centeatn . . . t 

Six peigtti» de bjii , . . i 

Qii4!K ian^ettts u^obes . . . i 

Un ï écarlate . . . • . i 

Quaiie oages de laine . , . i 

Quatre pinces d'eau-de-vie , . . i 
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Il fntit de plus calculer le produit d» 
la verroterie qui a toujours en rivière qua- 
druplé la valeur de son cours au Séxié- 
f^al. Ce qui donne encore un très-grand 
bénéfice , les articles de verroteries et ies 
bagatelles , tels que miroirs , etc. sont ce qlie 
l'on nomme barres foibles , et il u-est point 
étonnant que les babitans en allant à Galam 
ne veulent point les recevoir eu barres plei- 
nes à moins qu'on ne les leur fournisse siiç 
le prix de la colonie , ce qui dans ce deraiier 
cas produit encore un très-grand bénéfice. 

CH AP ITRE G I N Q UI È ME. 



Eclaircissemens pour un hâtiment qui se ' 
propose de .faire le 'voyage de Galant , 
dans la -vue d'y . traiter cent nègres au 
moins. Précaution pour les hâciniens , 
•frais des coutumes avant d'entrer en 
traite ; frais d'équipages et autres en 
retour. 

D'abord pour . le bâtiment. Il faut qu'il 
«oit bien bastingué , de trois pieds au-des- 
sus du ponl en fortes planches, qui puis- 
sent résister aux coups de fusil. Il faut q«o 
toute commuuicaiion de la cale à la ctum- 
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bre soit interceptée ; îl faut devis bonnes 
chaloupes pour alléger et remorquer I© 
navire suivant. le cas dans les dit'féreus 
endroits de la rivière. Il est nécessaire que 
\e bâtiment soit bien armé pour résister en 
cas d'attaque. On doit donner à chaquo 
homme de l'équipage ,un fusil et un sabre 
de sûreté , 5o paires de fers suffisent pour 
les captifs , car ils sont presque tous Bam- 
bara ; on n'a point de révolte à craindre 
de leur part , et on ne les met que rare- 
ment aux fers : il en faut cependant pour 
les mauvais sujets que la nation Saracolet 
au lieu de punir de mort, vend aur bâti- 
meus. On ne peut prendre trop de pré- 
caution avec ces derniers ; il sèroit même 
avantageux , si la chose étoit praticable , de 
les séparer des Banbara , nation douce, maïs 
qui se porte quelquefois aux dernières ex- 
trémités quand elle est animée. 

On doit avoir un capitaine qui connoisse 
parfaitement la manœuvre , la rivière et le 
langage des peuples chez lesquels on se 
propose de traiter. 

Le second doit avoir, s'il est possible , 
autant de connoissances que le capitaine ; 
l'un étant occupé à la traite d'un côté , 
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pendant qire ÏWlre restant à hord , (toit 
y traiter, conduire le navire , dirîgei* la 
iroute , avoir soin des captifs , et maiuteiiir 
t'ordre parmi l'équipage. 

Il faut de- plus cintf gourmets' , savoir 
deux pour être timoniers , un charpentier, 
un Toilier et un maître d'équipage j ce Ûgc^ 
nierse nomme maître de Jangue. Ils passent 
tous pour gourmets, c'est-à-dire officiers 
nègres , vivent ensemiile et ont le même 
traitement. 

Vingt-quatre laptots qui sont les mate- 
lots nègres. 

Quatre pileuses pour battre le milet , 
préparer les mets , et autant de râpasses 
qu'il s'en présente , peu importe leur 
Ëge. Ces râpasses sont des enfans nègres 
qui font le voyt^e gratis pour s'instruire 
de la rivière et du langage des peuples, 
lis servent beaucoup dans tontes les cir- 
constances : c'est-pourquoi on ne doit point 
les refuser, sur-tout leoir nouirituresepre^ 
nont sur la portion générale , ils ne coû- 
tent rien à l'armement, et lui sont dibplos- 
grand avantage. 
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Frais n^un navire qui se propose detrat' 
ter cenC nègres à Galam. Les coutumes 
comme elles le furent en 1 785. Le voyage 
de cinq mois pleins. 

Le capitaine. Son traitement est 
de ifî barres par mois ; de plus 
on lui accorde une bouteille de 
vin , par jour , gai se paie par 
quatre barres par mois. Cinq 
mois de route font. . . . 1 . ... 100 5oo 

Le second a huit barres par 
ipois , une bouteille de vin ou 
d'eau-de-vie par semaine qui 
s'acquittepu* une barre par mois y 
lait la quantité de cinq barr&s 
par mois; pour cinq mois de 
route 45 aa5 

Le maître de l'équipage cinq 
barres, par mois et une pour le 
vin , font pour cinq mois 3o i5o 

Les deux timoniers , le cliar- 
^entîfêT eA le voilier , même trai- 
tenitnt que U maître, d'équipage 120 600 
%q5 1475 
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tar. «rg. 1' 

d'autre part . . , agS 1475 

Vingt - quatre iaptots à trois 
barres par mois , pour cinq mois 

font 36o barres 36o 1800 

' Quatre pileuses à trois barres 
par mois 60 3oo 

De plus , il faut calculer le 
traitement pour le sel qui revint 
en 85 à la colonie k une barre 
la bariqne , tout port franc en 
rivière 

Le cnpitaine 4 banques..... 4 20 

Le second deux banques.... 2 xo 

Le maître d'éqnlpage 2 bariq. a 10 

Les quatre gourmets une ban- 
que et demie pour chaque .... 6 3o 

Vingt-quatre Iaptots , une bari- 

que à chaque 24 120 

Quatre pileuses > demi-bâriquc 
à chacune, ... .^ a 10 



Total des fraisde l'équipage. . 755 ZyjS 

Il faut observer que la barîque de sel est 
la barique de Bordeaux , que le sol est 
l'objet essentiel pour les nègres qui mon- 
tent à Galam. Il faut le leur porter franc 
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en rivière , ainsi que les objets qu'ils se 
procurent en retour. Sans ces conditions 
ils ne feroient point ce voyage , car le Sel leur 
sert à acheter des pagnes , des mortiers de 
bois pour piler le mil , du tabac , des ha- 
ricots secs , et mille autres articles qui leur 
sont de première nécessité , ^t très-utile» 
pour leurs ménages. Ceux qui n'ont pas 
besoin de ces articles , Tendent leurs sela 
pour de l'or , plus ou moins , suivant les 
besoins des Saracolets „ six , sept et même 
huit gros d'or la barique. Cet or. se vend 
à la colonie deux barres le gros , c'est-à- 
dire lo lir. ; donc la banque de sel pro- 
duit à ces laptots 60 , 70 ou 80 liv. , sui« 
Tant les circonstances. Elle produit encoro 
plus , lorsqu'ils se procurent les objets 
dont j'ai parlé plus haut. Il n'est dons 
point étonnantque tous les nègres tiennent 
si fort à cette denrée. 

CHAPITRE SIXIEME. 

Dépenses pour les livres d'un équipage , 
comme ci~ dessus. 

Il faut pour la nourriture de chaque per- 
sonne de l'équipage uxt moule de mil par 
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jour f ce qui fait 35 moules qui , jnultîpUés 

par 3o jours , pour chaque mois , le voyage 
étant de ciuq mois , forme 5,2âo moules 
de mil. 

De plus , une demi - livre de viande pour 
chaque laptot et pileuses , aux gourmets 
•ne livre, aux capitaines , premier et se- 
cond, une livre et demie, total aa livres 
de viande par jour , qui , multipliées par 3o 
jours , pour chaque mois, , le voyage étant de 
cinq mois* forment la quantité de 3,3oo 
livres de viande. 

Le mil s'achète par matar. Lematar con- 
tient 40 moules; donc 5,a5o moules don- 
nent i3i matars un quart. 

Le matar se paye en rivière quatre cou- 
dées de guinées : dans une pièce de i3 aunes 
et demie , on y trouve 2.9 à 3o coudées j 
nue pièce ne donne donc au plus que huit 
matars et demi qui , pour i3i matars un 
quart, exigent lâ pièces \ de guinées à 10 

barres la pièce iâ5 775 

La viande s'achète, savoir le 
boeuf , un fusil fin chez les 
Maures , un fusil de traite chez 

i35 775 
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bar. arg.Ii 

ci- contre .. . , i55 776 
les nègres . Les plu s forts moutons , 
ou cabris , se paient une pièca 
de guinée la douzaine, et on en 
a quatorze lorsqu'ils sont petits. 
Les bœufs au-dessus de Podor 
donnent de 100 à 140 livres de 
viande ; prenant le terme moyen 
pour toute l'étendue delarivière , 
c'est 120 liv.de viande que cTia- 
que bœuf peut fournir. Il faut 
donc diviser 3,3oo Ut. par 120 
livres , ce qui donne 27 bœufs 
et demi. Supposons 2S , c'est 
s8 fusils fins , qui , évalués dix 
barres chacun à la colonie , 

font aSo 1400 

U faut aussi calculer les frais 
de nourriture des nègres cap- 
tifs ; cette évaluation ne peut 
être juste; c'est du plus au moins. 
Ceux qui arrivent au commen- 
cement et ceux qui arrivent ' 
à la fin de la traite. On ne 
peut érohter moins que deux 
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d'autre pare . . . 435 aijS 
mois de nourriture pour chaque 
captif, qnitlufortaufoiblepour 
loo consomment au moins 80 
moules de mil par jour , c'est-à- 
dire deux matars ; ce qui fait 
100 matars qu'on ne peut se 
procurer moins de 14 pièces de 

guinées 140 709 

On a coutonCie de leur donner 
delà viande pour procurer quel» 
que goût à leur cbétive nour- 
riture : on ne peut en mettre 
moins que quatre onces par 
homme ; ce qui fait d'après l'é- 
Taluation ci - dessus aS livres 
par jour : eu les multipliant par 
deux mois à 3o jouij's ^ chaque 
mois produit la quantité de lâoo 
livres de viande ; en divisant par 
120 , on aura encore besoin de 
douzebœufsetdemi: si^posons 
-douze poux revenir an calcul 
d'autre part , à un iiisil par bœuf 
fait, à dix barres le fusil. .... . lao 600 



Total des nourritures 6q5 34«5 
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CHAPITRE SEPTIEME. 

Frais de coutume reçus tant pour la li- 
berté de la rivière f que pour les hèné' 
Jices du capitaine et du Baquelet de 
Galam , prince nègre le plus néces- 
saire à la traite. 

Outra les appointeitiens ci-dessus accoiv 
dés~au capitaine , il lui revient de droit , 
deux barres par captifs. Si rexpédîtion 
est heureuse , et qu'on en traite cent , 
comme on se l'est promis , c'est pour la 

W. arg. 1< t 

capitaine aoo looo 

Le Baquelet de Galam > 
pour les facilités qu'il pro- 
cure dans les terres , les 
gens qu'il expédie aux car 
raranes , les soins qu'il en 
prend , exige aussi deux 
jarres par captif , suppo- 
sant qu'on traite moitié au- 
dessus de son endroit à 
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bu. mcg. I. m^ 

d'autre pari . . • • aoo loco 
Tamboucanée ou autres 
heux. C'est pour son di^oit loo âoo 

La <;outume générale, 
pçyée à Saldéj doit se mon- 
ter alors à . . . . 625^ SiaS i5 

Lô reste des coutumes en . 
rivière ne doit coûter , y 
compris celles données au 
roi de Galam 120 600 

Total des frais de cou- 



tumes . . 1045^ 6228 i& 

Récapitulation générale des Jreiist 

1°. Frais des gages de 
l'équipage , montant à la 
quantité de . . . ■ , ... f^SS 3j^5 

Dépense pour les YÎvres. igâ 8475 

Fraisdescoutumesetob» 
jets de dépenses qui y oiit 

rapport 1045^ 5a»a \5 

Total de frais d'armement 
pour le Toyoge de Galam 

aj g^j 124 78 ïa 

n s'en suit de ce calcul , qu'en se pro- 
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posant de traiter cent nègres à Galam , les 
frais pour iin bâtiment européen se mon- 
tent en totalité , y compris les coutumes , 
à la quantité de 3,496 barres J , lesquelles 
barres « évaluées suivant le prix de la colo- 
nie , et non suivant le prix de la rivière , 
à cinq livres la barre , forment la somme 
de 12475 livres i5 sous. La valeur des 
barres que l'on donne pour l'achat des 
captifs , est de beaucoup moins forte que 
celles des coutumes , vivres et paiement 
d'équipage , qui sOnt toutes barres pleines. 
Ce qui fait que je les ai calculées sur la va- 
leur de la colonie , et non pas en valeur 
de rivière. On a vu plus haut , f|ue pour 
vivres et paiement d'équipage , il n'y a- 
que des barres pleines. Elles le soiit éga- 
lement pour les coutumes ; car en 1786 , je 
donnai , ainsi que tous les autres bâtimens 
européens , pour avoir liberté de commerctt 
chez les Foules; savoir, pour la coutume 



bar. arg. L (/ 

Dix pièces de guinéa. .... 100 5oo 

Quatre fusils à deux coups. . Oo 460 , . 

Quatre lusils fins à un coup 40 apo ' 

180 goo 

y 4 
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d'autre part , . . 180 900 

Quatre sabres de traite ... '8 40 

i)ix fusils (le traite 60 38o 

Dix pièces de platille .... 4^ . aoo 
Dis pièces de Bretagne en 

blanc 000 000 

Dis bajils de poudre de deux 

livres chacun . , . * . . 20 100 

Mijle balles 10 5o 

mille pierres à fusils .... 10 i5 

Dix. barres écarlate . ... 10 5o 

Dix miroirs a 10 

Dix tabatières garnies de gé- 

rofle ....... a 10 

Dlx.mains de papier à la li- 
corne ...... al 31 "> 

Dix masses de gros galet . . lo 5o 

Dix masses de blanc de neige 1 o 5o 

Quarante grelots d'argent.. i3J 66 5 

Dix grains de corail .... 10 ào 

Dix grains d'ambre u". i . . 5 b5 

- ' 43a| gigH f 
On exigea de plus dix cafer 
tières, dix bassins de cuivre , 
3ix chapeaux , dix marteaux, 
dix haches f dix herminettes ^ 
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ci-co7tire .... 0al 3163 i5 
et généralement dix dVutres 
articles de même naturequ'on, 
n'a point coutume dé porter 
en traite dans cette partie de 
la rivière •, dont la totalité , y 
compris les dix pièces de 
Bretagne portées plus haut, 
furent acquittées par quatre 
pièces de Ruinée 4o ûoo 

Cette concession ■ de tant 
d'articles pour quatre pièces 
de guinée , prouve le cas que 
les naturels font de ces toiles, 
puisque les dix pièces de 
Bretagne seules coûtent plut 
que les quatre piècoa de gui- 
née. De-là , ont p3ut eacxxe 
conclure le peu de cas qu'ils 
^soientdesobjetsqu'ils^ou- 
loient en coutume y et qu'ils 
rie coimoissotent que do nom 
par leurs émissaires que les 
gouverneurs soufïrent k la 
oolonie. ' 

La coutume générale se 
monte à , . . , . « 470 j aSg^ i5 

u.a.i.z.d:,.CoOgIc 
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Pour le présent particulier de VAlmamy^ 
il n'exigea point de fusils , mais 

a pièces de guinées 20 100 

2 pièces de platilles.-. 6 3o 

•2 barres écarlate 2 10 

2 barils de poudre, de a 1. chacun 4 20 

6 grains d'ambre , n°. 2 3 i5 

2 grains de cof-ail 2 10 

e grelots d'argent; ... ; s lO 

2 masses de blanc de neige. ... a 10- 

4 mains de papier 1 S 

Total du présent de l'Almaray 45 aïo 

Le présent de Siry d'Ara, son 
ministre. 

2 pièces de gainées ao 100 

1, fusil à deux coups ■. . 30 100 

1 fusil fin ,. . jo 5o 

3 barils de poudre de 2 Ut. chacun 4 20 

100 balles X g 

loo pierres à fusil 1 5 

4 mains de papier i- 5 

3 grelots d'argent x S 

a grains de corail • a lo 

* - — -^-a. 

57 285 
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ci-contre . î . . . Sy 205 
a graine d'ambre i 5 

Total du présent du ministre 6i 3o5 

Pour le présent du Tampsir char- 
gé de recevoir les coutumes. 

a pièces de guinées ûo loo 

1 fusil fin 10 5o 

a pièces de guînée 20 5o 

Total du présent du Tampsir 5o aSo 
Nota. Ces deux dernières pièces do 
guinées acquittèrent l'article porté dans la 
coutume générale pour son droit de pré- 
sence; il aima mieux les denx pièces do 
guinées j etnous aussi. 
Récapitulation des coutumes et présens 
payés à Saldé pour avoir la liberté de 
la rivière, 

b«r. <rg. \. u 

La coutume générale 4yaJ a3(î3 i5 

Le présent de l'Almamy. 42 210 
Le présent du ministre ... 61 3o5 
Le présent du Tampsir ... 5o aSo 

Total 625| 3Î^8 i5 

Cette coutume est d'autant plus consi- 
dérable que les marchandises en rivièro 
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ont une valeur bien plus forte. Le baril 
do poudre par exemple y passe pour huit 
barres ; les cent pierres à fusil pour deux 
barres , etc. La récapitulation des barres 
de rivière Ht monter cette coutume à 
839 barres. Les captifs étant à 70 bar- 
res comme ils le furent en lyflS , ce fut 
donc la râleur de douze captifs et même 
plus que l'on donna pour lesdites coutu- 
mes. Car je payai à Galam le captif soi- 
sante-dix barres, savoir: quatre pièces de 
guinées qui, en rivière, ne passent que 

bar. 

pour huit barres chacune 5a 

Un fusil £n à Galam ne passe quepour 6 

Un fusil de traite 8 

Une banque de sel 6 

Une bouteille de poudre • 4 

Un seizième écarlate 

Cinquante pierres à fusil 

Cinquante balles , 

Quatre mains de papier 

Une tabatière de gérofle 

Un miroir dô campagne 

Deux têtes de tabac de Virginie 

Trois cordes de blanc de neige 
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ci-contre » 66 

Deux oncas de lame rouge 2 

Douze cordes de galet blanc t 

Trois grelots d'argent i 

Total , valeur de rivière 70 

Ce prix ëtolt convenu par Içs Maraboux 
du pays. Le captif étoit cher en 1785, on 
verra plus bas la balance des années pré- 
cédentes. 

Le captif porté à Galanl à soixante-dix 
barres , ne valoit , argent de la colonie , 
que éa barres \ , car 

Quatre pièces de guinéçs 4o 

Un fusil iîn 10 

Un fusil de traite l 

Une bouteille de poudre ^ bar. 7 

Un seizième éciarlate . .. {. ...\ 

Cinquante pierres àiusil \ . . ") 

Cinquante balles ; . . . • |- . . . S 

Quatre mains de papier i 

Une tabatière géroile • ■ ■ j- . ^ . 1 

Un miroir. ..... .... | .... S i 

Douze cordes galet blanc \'. , . . 3 

5o 
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d'autrepart ..... 5o 
Trois cordes blanc de '\ 

neige * ' * / 

Deux tètes de tabac de S.... t 

Virginie .... \ • '• \ 

Deut onces de laine. . . L • ■ ■ J 

Trois grelots d'argent \ 

Total de la valeur du nègre ds 
Galam au cours des marchandises de 

la colonie, le nègre évalué et con- 

venu à 70 barres fîa \ 

Le captif de soixante-dix barres à Galam 
Talant , argent de la colonie , 62 barres 
\ , ne valoit , argent réel de Fïance , que 
Quatre pièces de gainée à 40 liv> 160 1. s 

Un fus'l fin de lâ liv i5 

Un fusil de traite de 7I. los.... 7 10 

Une barique de sel de 3 liv 3 

Une bouteille de poudre ..,.*..., i 4 

Un seizième écarlate i5 

Cinquante pierres àfusilà^l- le cent 4 

Cinquante balles à. 8 s. la livre,. i 
Quatre mains de papier à 7 sous. t 8 
Une tabatière garnie de géroile. . - la 

Un miroir . j . ■.,,;. 3 

190 17 
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llr. 1. 

ci'-contre 190 '7 

Trois cordes de blanc de neige. . . 6 

Douze cordes galet blanc à 16 sous 

la livre ïO 

Deux têtes de tabac de Virginie 

à 35 livres le cent. fi 

Deux onces de laine rouge à 10 liv. 

la livre i 

Trois grelots d'argent, à 1 liv. pièce 3 
Total du captif , valeur réelle 

argent de France iq5 ig 

Le captif ne me coûta donc, argent de 
France, les marchandises évaluées au plus 
haut, que igûliv. 19 sous. En 178a et 1783, 
le captif coûta soixante barres , parmi les- 
quelles on donna cinq pièces de guinées , 
et un fusil , le reste en barres foîbles. Ea 
1784, le captif ne coûta aussi que soixante 
barres ; mais on ne donna que trois pièces 
de guinées et un fusil £n , le reste en 
barres fpibles. En 178a , il coûta soixante- 
dix barresjon donna quatre pièces de gai- 
nées. De ces diverses années ^ oa peut 
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établir un calcul juste pour une opération, 
soit qu'on donne plus ou moins de gui- 
nées î ce sont elles qui fixent le prix du 
captif, le reste est tenu pour présent dans 
le pays , et la valeur de ces malheureux 
ne consiste que sur le plus ou le moins 
de guinées. 

Le captif valant à Galam soixante-dix 
barres ,à5 liv. la barre , c etoit , argent de 

rivière '. ^^ol- *' 

Lesquellessoixante-dix liv.rédui- 
tes à la valeur de la colonie , ne ^ 
formoient que 62 bar.^; c'étoit ar- 
gent de la colonie 3i3 i5 

Lesditesffa barres |, argent réel 
de France, ne valoieilt que îqS iq 

D'après ces calculs, il est aisé de voir 
ce que la somme pour les coutumes et 
frais d'armement au Sénégal, de 13,478 liv. 
i5 sous, doivent donner, étant répartis 
sur chaque captif, supposant qu'on en traite 
cent. Cette somme divisée par loo donnera 
iq4 liv. i5 sous 9 den. 

Donc en 1785 , les frais de coutume étant 

payés, et tout évalué enargentde France, 

chaque esclate , rendu au Sénégal, coûta 

pour 
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Pour 70 bar. argentdela Colonie 'îiSl.iSs.d. 
Pour frais de coutume, etc. 124 i5 q 

Total 430 9 



Les capitaine» , vouant traiter au Séné- 
gal , payèrent , en cette même année , le 
captif , à la descente de Galam , de 800 1. 
à 900 Ht. , argent effectif de Franca Le 
captif cQÛtaiit; , argent de ,Ia colonie et 
rendu à la colonie 438 liv. 10 sous 9 den.< 
on, eut donc à ce prix cent pour' cent de 
bénéfice j ce. qui prouve la bonté du. corn- 
merce de Galam, puisqu'on a encore dtf 
plus le bénéfice de l'argent réel dç France 
sur l'argent idéal de la colonie". Je n'entre- 
prends point de donner ici la valeur réelle 
argent de France, car les «-ÂrJes'et axè^m 
très faux frais qu'on nepeut calculer, font 
qfi'bn peut se contenta:' 4'étaljfâ?«»èûiJWÎ 
fltude sa traite' sut l'aident d&larcul«ài&, 
on y trouve un bénëfice àBséfe-èénsidiéAL- 
ble. 

Les dangers auxquels ottèêt^ ekpàiêéa 
faisant ce voyage f* lès* frais'' acèftÂOnnéa 
par les coutunïeset par les v^és-, ainsi 
que le paiement de l'éqatpagè nègre , exi- 

X"--- 
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gent qu-ODr n& fasse point de petites opé-. 
rations , il est dqnc nécessaire de se pré- 
parer toujours à ramener cent nègres ; car 
H on ne s^en procure que lamoïtié et qu^on 
ne puisse pas se dédommager, par l'or , le 
morphil , il est incontestable que les esda- 
ves rcviendroient à un prix bien plus con- 
sidérable , et alors il seroit plus avanta- 
geux de, rester à la colonie où l'on auroit 
la peine et'' là fatigue de inbiiis. Je ne sais 
pas comment on peut s'engager à ce voyage , 
sans en, cionnoître les cxînséqu:encès. ' Potir' 
mpf, j'ignore encore comment j'ai pu m'y 
décider si,a^s^meht , sùr-tôiit ayant essuyé 
tant de fa,tigues en Barb^ie. 

i;«Xf.:ï,!r.B;E p.lJÎ.T I.ÈMÇ. 

M^i'^k^ff^i^P^ nécessaires ppur traiter cen£ 
^^iàf^,>vP'"^fi^^forp^if,j.,à,ffropQrtipn à 

fii$«»ft,»i^^ç, guin^es.j,, p. ■ 
ô .= 50 fuàk de traiten ,.„, ;, . 

OO SaDF^. 
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- 1 20 pièces platUles. ' 

i5 rames dé papier. 
-1000 livres de poudre à canon, 
10000 pierres à-fusils, grosses etfTues. 
10000 balles de fusil. 
'.'^Miroirs , tabatières ,; cdzéaux, briquets , 
peignes de buis de chaque sorte , deux 
grosses." 

'.-JLe total de la cargaison supposéeà 1200 
lÎTrèa d'ambre et de corail, monteroit, va- 
leur de facture ^e France, à la somme de 
'37,800 livres. 
■4 liTPes de gérofle. 

âo. banques de sel. Lerestepouriesiaptots. 
12 lÏTxés'de laine écarlate. 
a livres jaunes , deux livres rertes. 
■::he- plus de corail et d'ambre possible* 
Onn'en ajamaistrop ; on traite l'or pour* 
ces articles. 

20 Masses blanc, de neige. La masse a 

dix' cordes seulement. 

400 livres galet .. blaii<; ^t.rougd. VVaaÂio'. 

tlahc que de rouge. ..'.;:■■ 

ao livres rasades. 

310 livres tuyauzde pipe pour les Foules. 

On les troque pour du mil et du tabac. 
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Cet état de cargaison, sortant delà co- 
lonie , doit produire cent nègres , dix mille 
livres de morphil , et de l'or à proportion 
de Tambre et du oraraU j alnai que des gre- 
lots d'argent. 

D'après cet état pour la rivière, et la 
note donnée dea marchandises de consom- 
mation au Sénégal , ainsi que de celles qm, 
étant objet de traite , n'ont pas de valeur 
fixe , il est assez inutile de' donner nn état 
de cargaison ponr plus ou mclns de nègres 
voulant traiter au Sénégal seulement. Il ' 
sufHt de dire qu'on doit s'instruire posi*- 
tivement du conrs , 'et ne se c^iarger des 
marchandises dont la note est oi-dessus, 
que selon les circonstances. 

Le retour Tendu à la oolome , supposant 

cent n^;reaàdoï):]ir.... 80000 

floooo 1. morphil à 4^ s. la lirre. . &1000 

Total .,.*..... iQiooo 

Sans 'or , -les plu m es et antres objts pour 
1«8 Tirres, etc.. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

Manière de traiter les nègres esclaves. 

Four le bien de ses commettans , il ne 
sufHt pas qu'un géreur connoisse tout co 
dont je viens de parler. U faut de plus qu'il 
sache conduire ses esclaves , adoucir leur 
misère , leur faire espérer un sort doux et 
propice ; qu'il ait le taleat de leur faire 
regarder le moment de leur départ pour 
l'Amérique comme celui de leur délivrance 
et de leur bonheur. Par ces moyens il 
évite et les révoltes et une partie des mor- 
talités que le chagrin occasionne. Je parle 
par expérience , ayant été moi-môme cap- 
tif, et connoissant que jamais je no m'at- 
tachai plus à un maître que lorsque je 
voyois , qu'unissant son intérêt au mien , 
il me faisoit faire route pour me vendre à 
des personnes qui auroient Je plus grand 
soin de moi. Si je me trompe dans mon 
calcul , je doute que quelqu'un qui n'a 
point passé par cet état , puisse mieux réus- 
eir était des idées plus justes. li faut donc 
absolument qu'un géreur soit instruit de 
X 3 
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tous ces objets , s'il ne veut point exposer 
ses commettans à des pertes d'autant plus 
grandes, qu'elles sont irréparables, une opé- 
ration Iienreufie , produite par les circons- 
tances, ne doit point aveugler, il faut tou- 
|ours être sur ses gardes. 

Ungéreur doit de plus connoître la ma- 
nière de traiter et de nourrir ses captifs , 
il faut qu'il soit regardé par eux comme leur 
père. Alors il est en sûreté , car un père 
n'a rien à craindre de ses enfans / et 
"nn géreur n'a pas plus à craindre de ses 
captifs, quand il sait adoucir leur misère. 
Il est si aisé , dans cet état , de se faire 
aimer et respecter, que je ne puis compren- 
dre encore , comment on peut se faire dé- 
tester des captifs. J'ai en plus d'une fois 
cent vingt nègres en captivité. J'allois tous 
les jours les voir , et j'étois toujours en sft- 
.reté parmi eux. A peine y avoit-il appa- 
rence de révolte , soit à la compagnie, soit 
chez M. Vigneux , que mes Banbaras que 
je laissois Hbres dans la colonie , m'en ins- 
. truisoient. Alors chez moi , tout étoit tran- 
quille, J'étQÏs seul au milieu d'eux , et quel- 
quefois mèmedansdes occasions d'incendie, 
j'allois à leur tête pour y porter do secours* 
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et jamais aucun d'eux n'a- tenté de'm'alDanp 
donner. Je ne parle pas ici des Yolofs ', 
trop voisins de leur pays , pour laisser perdre 
une occasion de recouvrer leur liberté, si 
elle s^étoit présentée ; mais mes banbaras 
les gardoient^, pendant que leurs camarades 
étoieat avec moi. J'en vis même beaucoup 
s'embarquer avec joîo , les ayant assurés 
qu'ils seroient heureuic dans l'Iiabitatioii 
où je les envoyois. C'est par de tels moyens , 
que l'on doit s'acquitter de cette pénible et 
dangereuse tâche ; et je doute qu'un homme 
ignosant absolument toutes ces-choses , put 
parvenir à réussir , soît pour lui , eoit pour 
ses Commettans. Ma manière de traiter les 
captifs m'a ■ paru d'autant meilleure ^ que 
jamais je n'eu ai perdu par désertion . 
quoiqu'ils ne iiusent point gardés , au 
lieu que de mon temps , la compagnie 
en perdoit tous-lea jours , quoique ses 
géreurs eussent le- «oin de les faire garder 
avec la plus^ grande sévérité.. Compatir à la 
misère -des malheureux , c'est le seul moyen 
de se les attaxïhçr. Jamais je ne m'écartaj 
de ce prhicipe, et je ne savois que trop 
par moi - même , l'effet d'une telle con- 
duite. 

X 4 
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Outre les inrécantions néeeseaires dont je 
Tiens de parler, un géreur doit être attentif 
à prévenir les maladies des nègres. U doit 
en connottre les causes , et y remédier avec 
le plus grand soin : cet article est essentieL 
Le soin des. captifs ne doit point être aban- 
donné à des chirurgiens ignorans ^ ni à 
des êtres subalternes. Les chirurgiens, pour 
l'ordinaire « sont des jeunes gens , sans ex- 
périence. Il faut pour cet état , un homme 
instruit , et cet homm.e ne fera pas le voyage 
s^il n'est sûr d'une forte récompense. Des 
commettans doivent, donc faire des sacri- 
fices pour se procurer des gens instruits: 
ils sont bien légers en comparaison des 
pertes qu'ils peuvent leur épargner. 

Il faut , pour prévenir les maladies , dis- 
tinguer de quelle nation est un captif , et 
le mettre avec ses compatriotes. Les ban- 
baras sont les seuls qu'on- ne peut point 
tenir aux fers , pourvu , toutefois , qu'on 
ne les y ait point tenus avec les Yolofs. 
Quant à ceux-ci , ils doivent être mis aux 
fera , gardés avec le plus grand soin et ex- 
pédiés le plutôt possible ; car ils sont tous 
entreprenans , bons nageurs et connoissent 
presque tous les habitans de la colonie , 
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«oit libres , soit cnptifs de Tapades , qaï 
leur facilitent tant qu'ils peiiTent , les 
moyens de s'évader. Ils n'ont ^ pour ob- 
■ tenir leur liberté , qae la rivière à passer* 
Il faut donc les veiller, de près , et leur in- 
terdire toute commnnication avec les nègres 
de lii colonie. Les banbaras au contraire , 
sortant du fond de l'Afrique, vers les sources 
du Niger, né tentent point de s'échapper. Ils 
sont tonstrès-laborieux; on pentsans crainte , 
au lieu de les tenir aux fers , s'en servk 
pour les travaux. Il su£fu: , pour les y en* 
gager , de les traiter humainement ^ de bien 
les nourrir et les vêtir , alors , on en fait 
ce que l'on veut : de plus , ils entretiennent 
lès Yolofs dans la crainte d'être mis aux 
fers , et s'opposent de toutes leurs forces aux 
séditions de cette nation, dont ils sont na- 
tufellementlcseunemis. Lorsqu'ils sont sûrs 
de posséder la- confiance des blancs , ils no 
cherchent famais à s'écltapper , préférant 
d'être leurs esclaves , plutôt que ceux de 
quelque nègre qui les traiteroit avec la plus 
grande cruauté. 

Les Saracolets , Saltiguets , Poules , Bracs 
et Wals doivent aussi être mis aux fers ; 
mais , non pas avec autant de rigueur que les 
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Tolofs. Une paire de fers suffit pour deux 
captifs de cette nation ; au lieu que pomr 
les Yolofs , il en faut une et même deux 
paires pour chaque captif. !!■ faut bien ri- 
Ter leur goupille et la TÎsiter chaque jour, 
soir et inatin. Sur-tout « on ne doit les 
•mettre que ringt ensemble tûut au plus , 
si cela se peut. 

La contuiiie.de& François est de ne point 
mettre les fismipes aux fers , elles ^ont ce- 
pendant plus dangereuses qup tes hommes. 
£n suivant cette coutume > il est de la pru- 
'dence de leur interdire toute . comn^i^ioa- 
tion avec les hommes. Il faut tenir la cham- 
bre qu'ils habitent, dans la plus grande 
-pr-opreté , ainsi qu'eux-mêmes > et les faire 
baigner souvent , pour éviter les'maladies 
qui ne font que des ravages trop grands et 
trop iréquens dans les navires. 

Les maladies auxquelles les .nègres sont 
sujets > sont de cinq sortes [ «avoir. 
1°; Le mal vénérien. 
'û.°. Xes uloères. , ,, 

3". Le scorbut. 
4». La gallç. 
- 5". Les vers. , _ 

::• On peut. les réduire- à quatre , car les 
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ulcères que les moindres blessures occa- 

GÎonnent , se guérissent si facilement^ quand 

le sujet n'a point de YÎrus , qu'on peut se 

dispenser d'en faire mention. Le scorbut 

est de toutes les maladies qui affectent les 

nègres , la plus dangereuse. Elle fait le plus 

grand ravage , et dépeuple un navire en peu 

|de jours. Cette maladie est causée par le 

inaurais air, le peu de soin que- Toh s de 

maintenir la propreté , et quelquefois aussi 

par la mauvaise qualité des eaux. Les ban- 

baras sont de tous les nègres , ceux qui y 

■sont le plus exposés. Il faut donc avoir le 

plus grand soin de leur donner les nour- . 

ritures les plus douces , sans avoir égard 

■ au goût qu'ils ont pour tout ce qui est salé. 

Cardans leurs pays , n'ayant point de sel, 

dès qu'ils en ont goûté dans leur captivité, 

ils en mettent dans tout ce qu'ils mangent. 

Il faut donc employer \g& plus grands soinSi 

pour éviter cet inconvénient. 

La galle a aussi son origine dans la mal- 
propreté des captifs que l'on tient des Mau- 
res. En route ces captifs couchent pêle- 
inèle avec leurs maîtres qui pour la pin- 
part eu sont couverts. A peine sont-ils au 
Sénégal , qu'ilsdonnent cette maladîeà leurs 
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compagnons d'infortune ^ quand on n'a pas 
le soin de les tenir à l'écart , jusqu'à ce 
qu'ils soient guéris. II faut donc mettre , en 
un endroit séparé , les nègres venant des 
Maures > si on ne veut pas infecter toute 
une habitation. 

Les vers sont presqu'aussi dangereux 
que le scorbut. Ils enlèvent beaucoup de 
ces malheureux j à peine a-ton le temps 
de s'appercevoir delà maladie, que celui 
qui en est attaqué , meurt. Les Banbaras 
sont encore ceux qui y sont le plus ex- 
posés t sur-tout pendant les mois de la 
mauvaise saison ; car accoutumés à boire 
de bonne eau dans leur pays , ils ne peu- 
vent supporta- celle de la colonie , qui* 
dans ce temps , est marécageuse. Oit n'ose 
point saler trop leurs alimens dé peur da 
scorbut, mais on peut éviter tous ces in- 
convéniens , en mettant dans leur boisson* 
par peinte d'eau, environ deux onces d'eau- 
de-vie. 

Les maladies vénériennes sont au Sé- 
négal moins dangereuses que dons nos di- 
mats. Peu de nègres en sont exempts ; c'est 
ce qui est cause que les ulcères sont plu» 
difficiles à guérir et exigent une attention 
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particulière. U est donc nécessaire , con- 
noissant les maladies et leurs causes, d'avoir 
avec soi les remèdes <juî peuvent les gué- 
rir. Il faut de plus qu'un gérant ait quel- 
que connoissance des drogues. Par ce moyen 
il a toujours des remèdes pcéts à être em* 
ployés et de bonne qualité. La disette des- 
gens instruits en ce genre foit qu'on ne 
peut y apporter trop di'attention. Pour- 
guérir toutes ces maladie^ chacun a des 
recettes particulières ; je n'indique pas ici 
les mieniiies quoique je les aie employées 
avec succès. Cependant je nocroïs pas-inutile- 
de donner ici, la note de ce qui doit prin- 
cipalement composer la petite pharmacie 
d'un gérant. 



Sels. 
de Glaubert^ 
d'Ipsum , 
de Seignette , 
Duobus , 
Végétal , 
Nitre', 
Ammoniac. 
Poudres. 
de Quinquina >. 



Ipecacuana,. ,'. 

Rhubarbe , . ■ 
ï Jalap, 
■ , Emétique , , 

Crème de T^aitrô « 

.Semen-con^Fa|-"' ■ ■■ 
"EUébore, , ', 
, (Euphorbç ,, 
, Agaric^ - . i; , 
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Gentîanne , 


ques, bjerbesémol- 


Saiïran , 


lientes dont on 


Seuné. 


manque à la colo- 


Fleurs* 


nie. 


d(f iiuimaure i 


. Onguents. 


4eSiu:eaiii ■ . 




4e -pas d'âne, 


de la Mer y 


Boiïilion-blanc , 


. Basilicum , 


Pie4s-île-chat , 


Huile deLaiîrier, 


Violâtes, 


JSztirasc, 


ÇamoiniUe , 


Blanc rasifi , 


Orties, blanches. 


CératdeGalien, 




Bosart , 


Racines. 


d'Althea. 


de GuîmauTe, 


Pommade CUrinne, 


Patience , 




Fraisier , 


Theriaqiie, 


Réglisse , 


Gatholicum , 


Chiendant,. 


Diascordium, 


HlMibarbé , 


confec. d'Hyàcîntha, 


Angélique. 


'confection Hameç. 


Herèes, ■ ■ 


Emplâtres* 


d'Absinthe >■ - 


;Divin, 


Coraline de Gorïe , 


Diachillon , 


Fumeterre et quel 


deVigg, 
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de Ciguë , 


En nature. 


Diapalme. 




. Baumes. 


Orge, 


d'Arcen^ , 


Miel, , . , 


du Commandeur , 


Manne , 


Tranq^uille^ . 


Senne . . , 


Eau de Mélisse, 


Rhubarbe, 


de Cologrle , 


Genièyré , 


Extrait de Saturne , 


Anis ,,' . " 


Essence de Théré- ^ 


'CoriandriB , ' '. 


bentine, \\ 


■;Àgaric,'i''; V y "_ _ 


Esp. Coolaria ; . 


. Camphre , ' " 


\ïn-anti-scorbutique 


, Vitriol bleu, 


Eau vulnéraire , 


Vîtriôiblimc,' 


Vinai^e de3,4 yoleutt 


( Cornes dé corfS , ' ' 


Alkali. TolatU, 


Il "faut de plus ' Tïn 


Jihxa calciné. 


peu de pillules mer-- 


Liqueur d'Offman , 


cui^iblles.pt de su-; 


Huile 4'aioande8 dou 


- .bli.iié corrosif. "' 


««.. ".:■ ■: M . 


'Aluiî,clejr9.cW ' . .] 



;,. Google 



(33e ) 

D E R N I E R CHAPITRE. 

•Route du Sénégal à Galam par- la rivière- 
et lieues évaluées suivant les- nègres, 

Ueuci. 
De l'île St. -Xouis du Sénégal à 
Podor,fortfrançoissituédahs le pays 
des Poules , on compte communément 70 

Dans toute l*étenàue 'de Ip rivière 
jusqu'à ce fort , on ,iait toute Tannée 
la traite des nègres ^^du miletairtres 
menus otijets. GHéz les Yolqfs , les 
Bracs et les Vfals » peuples nègresj-^ 
et chez les Bracnarts et Tra^àrts , peu- 
ples maures , on fait aussi é^'-^ai la 
fameuse ^aitedela gomme Jsavoif i 
avec les BrticnartS dans le désert, ell 
avec les Trasartsau Codg, pointe de 
l'île sur laquelle se trouvé le foït de 
Podor : et à TortehcTic , le long de la ~ 
côte où les Anglois peuvent traiter. 
De Podor à Duuiuuiis ,-1'on eenpte. . i£ 

Doumons est la première escale 
pour la traite du mil chez les Pou- 
les ; on y traite aussi beaucoup de 
grains de melons d'eau , do peaux de 

tigre» 
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r tigres , des plumes de toutes espèce ^ 
et dû savon de nègre. Ce village est 
éituésur la'rire nord du' fleuve. 

' De ridiiiflonsâMafoiï /li^tioù cesse 
le iliixeÊ reiliiï delïinie'r, bntraitè' 

/ en cet endroit les mêmes objéla qu'à ' 
Doumons , "mais en mbiiidre- quantité, 

on compte ■...'..,...,....' o 

Dé Mafoii â îlâliBuniia. premier- - 
endroit oùl'on commence à être -em" ' ' 
barrasse pour la navigation: eîrrivièro , 
par les bancs de 'sable , l'bri Compte ' 6 

De Haliburum' au fàm'éui rocher '^ 
de Dguioul-de-Dîabbé , pti dit Gueule ■^- 
du diable, l'endroit le pfusp^itletrx' 
de toute la rivière , l'on Èdirlf te. . .'. '3o 

1 ■ Dé Pgiii6û3-de-I)iabbé ,' attgfdiid '~ 

canal .^". 'ir.'r.". ".'.'.". r.'i'l'/'.'.'V.'^. .'..; ' "^ 
• Du grandréitiaf â'S^lîii^^' îfond'ea- ' "-_ 

I TOUS gé^n^r^"àe"tcto''ïeS'bâtiBiekkaU ' - 

Convoi pbhr îepâieiiieht'3^&ïutùm€^ ' ;Ï6 
Tùtal ke la;rdute d'il Sénégâtâ Salcîe . '. ^^ 
Eifcepté ppumonsj îes.xiXIages des Poui^ 
les sont tous sur la riye. ©pjjesée au pay9 
des Maures. Aucuns de ces -viiloges ne sont 
situés sur Les bords dji-lleùyp,, .mais à upç 
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ïieue } plus ou moins , daiis riiit^rieur de* 
terres : les habitons, se rcndeht sur les 
bords du Heuve ,. avertis par les coups dq 
canons (pie l'on tire &ur le ilei^ve , et viea - 
nent vendre, leurs, denrées au- con,Toi. 

L'on-ne veira plus- ici que les nomsâea 
principaux villages j sans établir leurs di&- 
itances les uns des autres. 

De SaUé à Yafqnne , petit village fort 
agréable , résiaeoce da premier nwiistroâQ 
Vj4lma,iny dea Pouies. 
■ jy Va/anne" k Bossei'a. 

De Rendiavek J\fatame. 

De Matamç à- Cançlle. 

■De Canelte, à J^alidienta* 

Tous ces pays appartiennent- à la-natioa 
Poule , et sont soumis à l'Almamy de cacK 
nation. On j traite en abondance le miK 
le niQTphil et le tabac * appelé impropre- 
ment tabac de .Galam , car U n'en croit 
point dans ce pays de VaJidienta k ^uago* 

Validienta est la demeure d'un prince 
dont les ancêtres futeht détrônés par lea 
maraboux des Poules. Les peuplés qui h"' 
bitent ce village et les lieux Toisins sittiés 
dans les terres , lui obéissent , sans <»• 
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|>ent3ant secouer le joug des Almatny àèé. 
Poules ; ils forment uno province ea quel-, 
.que sorte indépendante. Cependant, ds 
temps à autre, pour ne point être pilles f 
ils paient des tributs aux Foules. 

Tuago est le chef-lieu de la résldenca 
du grand Fouquet, Tun des quatt'e sou' 
verains de la nation Saracolet. 

£>e Thago À Baquelle. 
' Baquelle est un très-fort vlUage , le plus 
considéraUe que j'aie vu dans tous ces 
cantons. Le seigneur du lieu est très-puis- 
Mnt et balance Tautorité du Fouquet. 

De Batfuslle à Chtteivt; 

De CoUerat à Yafré ; 

jy^YaJHkGalarrh 

L'on compte ordinairement vingt jours da 
marche d^ Saldé à Galam> lesquels y à huit 
Heiies au moins chacun, forment 160 lieues* 
DuSénégalàSaldé. 149 

Total du Sénégal à Galam Sog 

Talidienta est le premier endroit où. 
Ton commence à traiter des captifs em 
Abondance. Yafré est une des principale* 
«scales pour cette traite; et dans tous les au- 
tres villages des Saracolets * on y traite cap» 
Y a 



;,Goot^lc 



(.340 ) 
û£s , or et morphil en abondance. Cest 
ansei dans ces lieux que les laptots aéaé- 
galoiâ se procurent les denrées nécessaires 
pour leurs ménages.' Tout le pays des 
Saracolets est découvert. Les villages sont 
bÏMt bâtis , les campagnes b^d cultivées et 
les habîtans bien vêtus ; en quoi ils dif- 
fèrent essentiellement des Poules* leurs 
voisins , qui manquent de tout , et dont 
le pays est très-mal-sain par leur faute ; 
car en ne coupant jamais de hois et ne 
donnant point d'écoulement à leurs eaux, 
ainsi que le font lé» Saracolets , l'air 
qu'ils respirent est empesté , et leur cause 
presque toutes leurs maladies. 

Galam n'est point le lieu principal pour 
la traite; c'est plutôt le lieu d'assemblée 
des capitaines sénégaloîs et des maraboux 
du pays. Le prix des captifs convenu , on 
se rend à Tamboucannée , gros village du 
même pays , situé à seize lieues au-dessus 
de Galam ; ce qui fait que du Sénégal , 
jusqu'au lieu où se rendent les caravanes 
qui amènent les esclaves , l'on peut comp- 
ter sans craindre aucune erreur 3a5 lieues. 

Depuis Podor , jusqu'à Galam , les peu* 
pl9à sont tous maliométans et ne boivent 
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presque point d'eau-de-vie. Quand on a 
passé Galam , cette liqueur se vend avec 
avantage ; et les peuples , qui sont presque 
tous payons , en boivent avec excès. Le» 
nègres depuis Podor jusqu'au Sénégal , quoi- 
que mahométans,sontaussi passionnés pour 
l'eau-devie , et la boivent sans scrupule t 
il n'y a que les maraboux qui s'en abs-. 
tiennent. 

Un plus long séjour , dans la colonie , 
m'aurplt instruit plus à fond de tons les 
moyens qu'on doit employer pour y réus- 
sir : cependant je crois avoir indiqué dans 
cet ouvrage ce qui est le plus généralement 
néceasaire. 

FIN. 
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